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4  PROFESSIOff 

Les  nations  qui  croupiflent  dans  les 

fanges  de  la  barbarie  font  encore  plus 

attachées  à  leurs  antiques  fuperftitions  5 

comme  chez  elles  il  a  toujours  été  dé- 

fendu de  rien  bâtir ,  elles  n'ont  point 

d'objet  de  comparaifon:  n'ayant  jamais 

vu  de  palais  d'or,  elles  ne  foupçonnent 

mcme  pas  qu'elles  n'habitent  que  des 
cabanes. 

Enfin  ,  prefque  tous  les  habitans  du 

monde  focial ,  grâces  a  leur  éducation 
pufillanime  ,  femblent  des  automates 

qui  ne  fe  dirigent  que  par  le  fil  de 

l'habitude  ;  leurs  nourrices  ont  été  leurs 
premières  théologiennes  ;  &  les  traces 

qu'a  faites  dans  le  cerveau  d'un  enfant 
le  burin  de  la  crédulité ,  fe  confervent 

quand  il  devient  homme  :  il  eft  aufli 

difficile  de  guérir  l'être  qui  ne  penfe 

jamais  d'après  lui-même ,  de  (es  vieilles 
erreurs ,  que  les  femmes  fans  principes 

de  la  peur  du  tonnerre. 
Toutes  ces  confidérations  ont  tou- 

jours effrayé  le  philofophe  ,  qui  étok 
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né  pour  fecouer  avec  Samfon  les  co- 
lonnes du  temple  Philillin  crigc  à  la 

fuperftition  :  il  n'y  a  eu  pour  lui  d'autre 
jJalila  que  cette  fauffe  prudence  qui  eft 

venue  lui  arracher  (a  plume  &i  enchaîner 

fon  courage. 

Je  n'ai  donc  point  cherché  h.  m'en 
impofer  à  moi  -  même  fur  le  danger 
que  je  courois  à  vouloir  llibllituer  les 

oracles  de  la  nature  ù  ceux  dts  Sy- 

billes  ;  j'ai  vu  que  lî  contre  mes  in- 
tentions ,  cet  ouvrage  paroilFoit  à  la 

lumière  avant  ma  mort^  on  fouleveroic 

contre  moi  tous  les  aréopages  de  l'Eu- 
rope,  pour  me  faire  partager  la  ciguë 

de  Socrate  ,  ou  du  moins  les  chaînes 

d'Anaxagore  :  j'ai  preflenti  que  fî  mon 
traité  de  Dieu  n'étoit  public  que  quand 
je  ferois  dans  fon  fein  ,  mes  contem- 

porains tenteroient  encore  de  troubler 
ma  cendre  &  de  flétrir  ma  mémoire. 

J'ai  pefé  tout  cela  ,  &  j'ai  écrit  : 
avec  des  intentions  auflî  pures  que  les 
miennes ,  je  me  fuis  repofé  fur  la  pof- A  iij 
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térité  du  foin  de  ma  défenfe  ;  j'ai  eu 
le  courage  de  blefTer  la  génération 

préfente ,  pour  faire  le  bien  des  géné- 
rations qui  font  à  naître. 

Cependant,  comme  parmi  mes  con- 
temporains même  ,  il  y  a  une  foule 

de  gens  de  bien  dont  j'ambitionne  le 
fulFrage ,  je  dois  juftifier  devant  eux 

ma  hardielfe  ;  je  leur  dois  une  pro- 
fciîion  de  foi  qui  les  empêche  de  me 
conilamner  avant  de  me  lire. 

Je  crois  qu'il  exille  un  Etre  fupréme 

dont  la  providence  entretient  l'har-r- 
monie  des  mondes  :  ce  dogme  fon- 

damental de  la  morale  eft  gravé  en 
cara3:eres  de  feu  dans  mon  ame  ,  ôc 

j'ai  épuifé  ma  logique  à  la  faire  pafler 
dans  celle  de  mes  lecteurs. 

J'ai  le  noble  orgueil  de  me  croire 

immortel:  j'aime  à  me  flatter  que  mon 
livre  fervira  à  expier  au  tribunal  de 

pieu  mes  erreurs  &  mes  foibîeiTes  ; 

j'aime  à  imaginer  que  quand  je  ferai 
aux  pieds  de  cet  Etre  qui  punit  &  qui 
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récompenfe  ,  je  pourrai  me  venger 

des  fanatiques  qui  ont  fait  le  tourment 

de  ma  vie  ,  en  lui  demandant  leur 

grâce. 
Un  Dieu  qui  veille  au  bonheur  des 

êtres  ,  l'attente  de  l'immortalité  qui 
enchaîne  l'homme  à  la  vertu  ,  voilà 
les  deux  principaux  articles  de  mon 

fy mbole  :  c'eft  le  précis  de  mon  évan- 
gile ,  6c  mon  ouvrage  entier  bien  en- 

tendu peut  en  être  regardé  comme  le 
commentaire. 

Or  tous  les  cultes  des  deux  mondes 

ont  ces  deux  dogmes  pour  bafe  ;  je 

ne  fuis  donc  point  l'cnnemi-né  de  la 
religion. 

Nous  fommes  inondés  de  livres  ef- 

frénés, qui  font  de  Dieu  un  pliantôme, 
&c  qui  entourent  notre  tombe  du  néant  j 

je  les  ai  attaqués  avec  feu  :  j'ai  confolé 
l'efpece  humaine  par  ma  logique  pa- 

cifique ,  &  par  les  tableaux  que  j'ai 
offerts  à  fa  fenfibilité  ;  ôc  les  ma- 
giftracs   qui  veillent    au    dépôt  de  la 

A  iv 
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religion  me  doivent  quelqu'indulgence. 
Il  efl  vrai  que  mes  principes  tendent 

à  affoibiir  la  vénération  des  peuples  , 

pour  les  révélations ,  pour  les  myfleres 

&  pour  cette  foule  de  merveilles  qui 

entourent  le  berceau  des  religions  ; 

mais  tout  cet  attirail  de  fuperftitions 

n'efl  que  le  vêtement  de  la  ilatue  ; 

j'ai  ofé  la  montrer  toute  nue  ,  ôc 

c'eil  le  moyen  le  plus  sûr  de  la  faire 
aimer. 

Qu'importe  au  fond  à  la  fociété  que 
fattaque  dans  les  cultes  l'ouvrage  des 

prêtres,  pourvu  que  je  refpecte  l'ou- 
vrage de  la  nature  ?  Qu'importe  que  je 

diminue  la  foi ,  pourvu  que  j'augmente 
la  vertu? 

Ma  morale  fera  bien  plus  févere  que 

celle  des  minillres  des  autels  :  je  prou- 

verai qu'il  efl  bien  plus  aifé  d'obferver 
des  cérémonies  que  de  vivre  fans  re- 

mords; de  fe  purifier  dans  le  Gange, 

que  d'entrer  dans  le  tonneau  de  Re- 
gulus. 
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J'établis  la  diflinftion  du  jufte  & 

de  rinjufte  ;  je  démontre  que  le  bon- 
heur des  êtres  libres  eft  effentiellement 

lié  à  l'amour  de  l'ordre  ;  je  refferre 

autant  qu'il  ell  en  moi  tous  les  liens 
qui  enchaînent  la  grande  famille  des 
hommes. 

J'ai  abattu  autant  qu'il  a  été  en  moi 

l'arbre  de  la  fuperftition  ;  mais  ce  n'cfl: 
pas  ma  faute  s'il  a  pouffe  des  racines 
dans  tous  les  cultes  de  la  terre  ;  Dieu 

fait  quelle  fatisfaftion  pure  mon  ame 

auroit  goûtée  ,  li  je  n'avois  trouve 
autour  de  moi  que  les  dogmes  de  la 
raifon  &  la  morale  de  la  nature. 

On  me  faura  gré  du  moins  dans 

une  matière  aufli  intérefTante  pour  Tef- 

pece  humaine  ,  de  ne  m'être  point 
livré  à  d^s  railleries  indécentes  ,  6c 

d'avoir  préféré  au  ftilet  de  Lucien  le 
pinceau  noble  &  énergique  de  Marc- 
Aurele. 

J'ai  tâché  de  mettre ,  dans  des  dif- 
cufTîons  auiîi  délicates,  toute  la  cir- 
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confpcilion  qui  peut  s'allier  avec  le 
courage  :  d'êrre  vrai  fans  offenfer  per- 

fonne  ,  d'éclairer  mes  contemporains 
fans  les  faire  rougir. 

Si  je  me  fuis  écarté  quelquefois  de 

ce  principe  ,  c'cll  quand  il  a  fallu 
dévoiler  ]qs  fombrcs  manœuvres  du 

fanatifme  ;  alors  ma  plume  a  écrit  à 

la  lueur  de  mon  imagination  embraft'e  : 
j'ai  pourfuivi  la  race  des  tyrans  le  glaive 
h  la  main  ,  ôc  je  les  ai  égorgés  fur 

l'autel  de  la  tolérance. 

On  m'accufera  peut-être  d'avoir 

dégradé  le  facerdoce  ,  &c  j'avoue  avec 

ingénuité  que  je  l'ai  peint  tel  qu'il  s'eft 
préfenté  à  mes  yeux  ;  j'ai  cru  devoir 
par  intérêt  pour  les  habitans  de  ce 

globe ,  leur  faire  connoître  à  fond  ces 

négocians  facrcs  ,  qui  font  trafic  de  la 

terreur  6c  de  l'efpérance,  ôc  qui  vivent 
foit  de  notre  crédulité  ,  foit  des  ou- 

trages  qu'ils  font  à  la  morale  de  la 
nature. 

Mais  à  Dku  ne  plaife  que>  j'attaque 
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la  perfonne  des  prctres  ,  qui  dans  ce 
fîecle  de  lumières  font  furveillcs  par 

les  loix  !  Il  en  efl  un  grand  nombre 

qui ,  enchaînés  pour  faire  le  mal ,  font 

le  bien  avec  énergie  ;  qui  confolent 

par  leur  morale  les  peuples  qu'ils  épou- 
vantent par  leurs  dogmes  ,  ôc  qui  font 

les  minières  bienfaifans  du  Dieu  des 

vengeances. 

Le  haut-clergé  cft  fur-tout  dans  ma 

patrie  digne  de  nos  honunages  :  l'édu- 
cation relevée  des  membres  qui  le  com- 

pofent ,  l'accueil  qu'ils  font  aux  talens, 
Tefprit  de  tolérance  qu'ils  commencent 

à  adopter  les  rendent  dignes  d'être  les 
magiftrats  du  monde  moral  :  ils  font 

néceiïaires  ,  foit  pour  être  les  cenfeurs 

des  crimes  qui  fe  dérobent  à  h  vigilance 
des  loix  ,  foit  pour  contenir  un  clergé 

fubalterne ,  qui  ne  fait  qu'aveugler  la 
multitude,  ou  allumer  des  bûchers  con- 

tre les  philofophes. 

J'ai  cru  dans  un  traité  de  morale  , 
tiré  de  la  philofophie  &c  fondé  fur  la 
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nature ,  devoir  attaq  uer  coure  fefle  uns 

aucun  égard  pour  les  perfonnes  refpec- 
tables  qui  pourroicnt  en  avoir  arboré  les 

drapeaux;  parmi  ces  fedes,  il  en  elt 

une  ,  long-tems  chère  à  mon  cœur, 

c'eft  le  janfénifme  ;  élevé  dans  Ton  {qui  , 
j'appris  de  bonne  heure  à  ne  prononcer 
qu'avec  enthoufîafme  le  grand  nom  de 
Port-Royal  :  le  janfénifte  étoit  alors  le 
plus  refpeélable  des  hommes  ;  il  étoit 

perfécuté. 

Le  coloffe  des  jéfuites ,  après  avoir 

long-tems  marché  fur  la  tête  des  rois , 

tomba  enfin  ;  &c  pendant  qu'il  s'agitoit 
fous  la  tombe  où  \çs  puilfances  le 

tenoient  renfermé  ,  le  janféniile  acquit 

du  crédit  ,  infulta  à  la  difgrace  de  {es 
viftimes  ,  ôc  devint  perfécuteur  à  fon 
tour. 

J'aime  à  me  perfuader  que  les  janfé- 

niiles  que  j'ai  cultivés  ,  qui  ne  font  plus 
&  dont  je  regretterai  long  -  tems  la 

mémoire ,  n'auroient  point  époufé  la 
haine  des  fanatiques  obfcurs  qui  leur 
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ont  fuccédé  :  mais    je  ne  pcnfe   pas V 

que  rhomme  de  bien  me  falfe  jamais 

un  reproche  d'avoir  attaqué  des  pré- 
jugés religieux,  fous  prétexte  que  je  les 

ai  fucés  avec  le  lait  ;  &  qu'on  m'accufe 
de  troubler  la  cendre  des  Pafchal  &  des 

Arnaud  ,  parce  que  je  mets  dans  la 

fange  où  ils  font  nés,  de  vils  convul- 
iionnaires. 

Encore  une  fois  ,  Port -Royal  eft 

digne  de  toute  ma  vénération  ;  mes 

inftituteurs  dans  l'exil  ou  dans  les 
chaînes  ,  ont  droit  à  ma  feniibilité  6c 

à  ma  reconnoiiTance  ;  mais  de  petits 

Salmonées  janféniftes  ,  qui  n'exiftent 

dans  leur  fphere  étroite  qu'en  lançant 
leurs  foudres  ridicules  contre  les  phi- 

lofophes  ,  méritent  d'être  immolés  à 
la  vengeance  publique  ,  comme  les 

derniers  des  feclaires ,  qui  font  eux- 
mêmes  les  derniers  des  hommes. 

Mes  principes  fur  les  cultes  inventés 

par  les  prêtres  ,  quelque  hardis  qu'ils 
paroilTent ,  font  la  fureté  des  gouver- 

\ 
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nemens  ;  ils  érablilTent  Tordre  public  fur 

l'intérêt  particulier  de  chaque  citoyen; 
ils  font  dépendre  le  patriotifme  de  la 

morale ,  6c  non  du  caprice  des  ora- 
cles ;  ils  anéantifîënt  le  germe  des  dif- 

fenuions  fatales  entre  la  royauté  &  le 
facerdoce. 

Ma  philofophie  n'efl  point  deitruc- 

trice  ;  elle  n'exige  point  que  la  loi 
abatte  tout  d'un  coup  l'idole  colofTale 
delà  fuperflition ,  iî  elle  doit  en  tom- 

bant écrafer  une  partie  de  {^^s  adoran- 
te urs. 

Il  ne  s'agit  en  ce  moment  que  d'é- 
purer les  cultes  de  la  terre  ,  &c  de  faire 

un  premier  pas  vers  la  religion  de  la 
nature. 

Je  ne  demande  point  qu'on  ôte  a  la 

multitude  fes demi-dieux,  c'eil-à-dire, 
les  minières  des  autels ,  mais  feulement 

qu'on  les  rende  utiles. 
Je  ne  tonne  que  contre  les  fanati- 

ques ,  les  inquillteurs  ,  6c  toute  cette 

race    odieufe    de    tyrans   de    l'efprit 
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humain  :  mais  en  demandant  aux  gou- 

vernemens  qu'on  les  enchaîne  à  ja- 
mais, je  ne  fais  que  renouveller  le 

fameux  traite  deGelon  avec  Carthage, 

je  follicite  la  ruine  de  leurs  dieux  an- 
tropophages ,  je  flipule  pour  le  genre 
humain. 

Par-tout  je  détruis  pour  élever  ;   je 

ne  montre  le  mal  qu'avec  le  remède. 

Il  n'y  a  que  le  ftupide  vulgaire  à  qui 

ma  théorie  puiiïe  nuire ,  parce  qu'elle 
ne   ferviroit  qu'à    lui  faire  naître  des 
doutes,  fans  lui  donner  àQS  principes: 

mais  le  vulgaire  ne  me  lira  point:  de 

plus  ,  toutes  les  fois  qu'il  a  fallu  annon- 
cer à  mes  concitoyens  des  vérités  har- 

dies ,  je  me    fuis  enveloppé  du  voile 

de  l'allégorie  ;  &c  ce  voile ,  j'ai  fait  en 

forte  qu'il  ne  piit  ctre  percé  que  par  le 
philofophe. 

Si  malgré  toutes  ces  précautions ,  il 

étoit  échappé  à  ma  plume  quelques 

erreurs ,  c'eft  avec  le  plus  vif  empref- 
fement  que  mon  cœur  les  défavoue  : 
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je  n'ai  cherché  en  écrivant  que  le 
bonheur  des  hommes  ;  &  fî  je  m'étois 
trompé ,  c'eft  avec  mes  larmes  que  ]t 
voudrois  effacer  mon  ouvrage. 

•«î>tCÎ»"<ÎD^Cr»* 
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L'Homme    avec    Dieu, 

OCRATE  coupable  d'un  crime  que  l'eiivie 

ne  pardonne  jamais,  du  crime  d'ctre  l'»'"*^  ̂ vec^Dieu' 
éclairé  que  fon  fiecle  ,  rctournoit  dans  la 

prifon  ,  condamné  à  mort  |iar  Taréopa^^e. 

Tout  ce  qu'il  y  avoit  dans  ce  tems  -  là  de 
grand  dans  Athènes ,  lui  fervoit  de  cortcp;e  : 

Xantippe  pleuroit ,  Alcibiade  tonnoit  contre 

fa  patrie  ;  Platon  plus  éloquent  ne  parloit  pas  ; 

Socrate  feul  confervoit  cette  fercnité  qui  ca- 

raclérife  une  ame  fupérieure  aux  revers  ;  \\ 

confoloit  fes  amis ,  &  eux  feuls  en  effet  mé- 

ritoient  d'être  confolés.  Apr^s  un  quarr-d'heure 
Tomt  VI.  B 
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de  marche ,  Platon  fortant  de  la  rêverie  pro- 

fonde  où  il  paroifToit  abforbé ,  fe  tourne  vers 

le  ciel. 

Platon. 

Suprême  ordonnateur  des  mondes ,  je  te 

remerciois  de  m'avoir  fait  naître  dans  le  pays 
de  la  terre  où  il  y  a  le  plus  de  lumières   

j'avois  tort. 
S   O   C   R    A   T   E. 

Non ,  Platon  ,  il  aÛ  ]uûe  de  remercier  le 

*  ciel  même  des  douces  illufions  qu'il  nous  pro- 

cure*: eh  !  que  font  les  jouifTances  de  la  vie  , 

fmon  des  illufions  ̂   tant  que  nous  refpirons  fur 

ce  globe,  nous  ne  voyons  les  objets  qu'au 

travers  d'un  rideau  ;  à  la  mort  ce  rideau  fe 

levé ,  &  la  vérité  fe  découvre.  —  Platon ,  je 

v^ois  déjà  la  main  celefle  qui  entr 'ouvre  le 
rideau. 

Platon. 

Quoi  !  dans  cette  Athènes  où  Xénophane 

a  foudroyé  fans  péril  la  théologie  d'Héfiode , 
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où  on  lit  les  livres  des  fept  fages ,  où  Euripide   :         "^ 
fait  entendre  fur  le  théâtre  la  voix  de  la  rai-  avec  Du  u. 

fon  ,  Socrate  boiroit  la  ciguii  !   Socrate   ne 

feroit  vengé  que  par  les  vains  murmures  d<? 

la  poiiérité  ! 
Socrate. 

Mon  ami,  vous  avez  cru  votre  (iecle  éclaire , 

&  il  ne  Te  il  pas  :  cfuekrues  hommes  de  génie 

paroifTent  de  tems  en  tenus  fur  la  fcene  ,  mais 

ils  reftent  ifolés  &  la  multitude  ne  fe  détourné 

même  pas  pour  les  appercevoir. 

Lé  philofophe  écrit  ;  quant  au  peuple  il  tra- 

vaille ,  il  s'intrigue  obfcurément ,  il  perfecute , 
mais  il  ne  lit  pas. 

En  général  ,  tout  homme  fans  principes  a 

peur  ,  &  ceû  parce  qu'il  a  peur ,  qu'il  opprime 
les  fages  ;  ceû  uii  enfant  c[ui  fe  heurte  pendant 

la  nuit  contre  des  cailloux  qu'il  rencontre,  8i 

qui  veut  les  punir  de  fa  méprife  en  les  chan- 

geant de  place. 

Au  refte,  cette  peur  ne  produit  rien  fans 

le  prêtre  qui  la  fait  mouvoir  :  Timée  &  Xéno- 
B  ij 
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I       ""  -   phane  n'avoient  point  fait  trembler  les  inter- 
Part.IIL  1         1-  M  •    -1     /     . prêtes    des    dieux  ;   voila    pourquoi   ils  iont 

morts  dans  leur  lit  :  j'ai  eu  la  courageufe  mal- 
adrefTe  de  braver  Anitus ,  &:  je  vais  boire  la 

cigue. 
Platon. 

Et  le  voilà  réternel  opprobre  de  ma  nation  , 

qu'où  il  y  a  des  loix  il  y  ait  des  oracles ,  &: 

qu'un  prêtre  ait  droit  de  faire  mourir  un  phi- 
lofoj)he  ! 

S    G    C   R    A    T   E. 

Mon  ami ,  encore  une  fois ,  le  peuple  ne 

change  jamais  :  c'elt  un  alTémblage  de  bêtes 
de  fomme  qui  fe  lailTe  monter  &  brider  par 

le  premier  audacieux  qui  fe  préfente  ;  cet  auda- 

cieux efl-il  un  homme  de  génie  ?  on  dit  que  le 

fîecle  efl:  éclairé  :  n'eft-ce  qu'un  enthoufiafle  ? 
on  traite  le  fiede  de  barbare. 

Platon,  vous  êtes  un  des  hommes  les  plus 

faits  pour  imprimer  un  cara6lere  de  grandeur 

au  fiecle  où  vous  vivez  :  mais  content  d'éclai- 

rer les  citoyens  qui  vous  reffemblent ,  n'atten- 
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Aez    du  peuple  ni  raifon  ni   reconnoinance.    -- 

Vous  voulez  fonder  une  république  parfaite,  yvvLcDiiUi 

laifTez-y  le  peuple  s'y  introduire;  mais  qu'il  y 

foit  à  jamais  fans  pouvoir  *,  que  Tetre  organifé 

pour  ne  penfer  que  d'après  les  autres ,  ne  puiiTt-' 

jamais  agir  d'après  lui-même  :  voilà  le  der- 
nier confeil  que  vous  donive  mon  amitié  ;  il 

eu  fait  pour  laiffer  une  trace  profonde  dans 

votre  mémoire ,  je  meurs  |X)ur  en  prouver  la 

fagefTe.  — 

Socrate  en  inftruifant  ainfi  fes  difciples,  étoii 

arrivé  jufques  devant  le  parvis  du  temple  de 

Cerès  ',  là  il  fe  vit  arrêté  par  un  ]xu})le  innom- 
brable qui  remplifPoit  la  place  &  les  avenues 

du  temple  ;  on  célébroit  cette  année  une  f^te 

féculaire,  &  les  Athéniens  alloient  en  foule 

expier  leurs  crimes  pafTés  dans  de  vaines  pro- 

ceffions  ;  l'épidémie  fuperftitieufe  avoit  gagné 

jufqu'aux  citoyens  un  peu  infl:ruits ,  8:  les  prê- 

tres avoient  eu  l'art  de  leur  perfuader,  que  le 

plus  sûr  moyen  d'aller  après  leur  mort  aiLX 
B  il] 
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1—^— '...  -  -  champs  Elyfées,  c'étoit  de  fe  promener  gra- Part.  III 

*  vement  de  temple  en  temple,  de  hurler  des 

chanfons  égyptiennes  qu'ils  n'entendoient  pas, 
&  de  perfécuter  les  philofophes. 

Anitus  qui  préfidoit  à  ces  auguiles  momme- 

ries,  appcr^ut  en  fortant  du  temple  Socrate 

qu'on  conduifoit  dans  fa  prlfon. 

«  L.e  voilà,  s'écria-t-il,  cet  ennemi  de  Diane 

»  qui  ne  veut  pas  qu'elle  conduife  le  char  de 
y>  la  lAine  ;  ce  dcihudeur  de  la  morale ,  qui 

»  ne  va  point  aux  proceflions;  ce  monflre 

v^  qui  met  les  prêtres  au  -  defTous  des  philo- 

»  fophes  ;  —  &  le  peuple  répéioit  en  choeur  : 

»  oui ,  c'e/i  Vennemi  de  Diane  ;  c'eft  le  def- 

^>  trucîeur  de  la  morale  ;  c'efi  un  monjîre  ; 

)->  cej}  un  philofophe. 

»  Athéniens,  continuoit l'artificieux  pontife, 

»  ce  Socrate  que  vous  voyez  ,  enfeigne  à  vos 

»  enfans  à  fuire  les  courtifannes ,  c'efi:  le  cor- 

ii  rupteur  de  la  jeunefTe;  il  a  prouvé  dans  un 

»  livre  que  je  n'ai  pas  lu,  qu'il  n'y  avoit  qu'Hun 
5>  Dieu,  c-eft  un  athée;  —  »  8:  la  multitude 
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Tepétoit  :  c'ejî  un  corrupteur  de  la  jeunejfe  , 
,  fi  ^,y  L'Homme cejtun  athée.  avec  Dieu. 

»  Mes  amis ,  ajoutoit  le  brigand  facré ,  fi 

»  fans  attendre  le  fupplice  auquel  l'aréopage  le 
>>  condamne ,  &  que  par  Tes  artifices  il  peut 

»  éviter ,  nous  délivrions  la  Grèce  de  ce  tyran 

»  dangereux  des  efprits  l  fi  nous  frappions  la 

»  vi6limc  que  Jupiter  livre  entre  nos  mains  !  {\ 

>>  nous  avions  le  courage  de  venger  le  ciel  !...  » 

Les  amis  de  Socrate  n'attendirent  pas  que  la 
multitude  répétât  en  chœur  ,  vengeons  le  ciel  : 

ils  fe  précipitèrent  avec  lui  dans  Le  temple  de 

Cerès,  devenu  défert  par  l'évafion  du  cortège 

d'Anitus;  ils  en  fermèrent  les  portes  ̂   attendi- 
rent en  filence  qiie  le  tumulte  religieux  fe  cal- 

mât, ou  que  les  fanatiques  s'irritant  des  barrières 

qu'on  oppofoit  à  leur  zele  defirudeur,  vinlTent 
violer  le  plus  facré  des  afyles  &  rougir  les 

autels  du  fang  des  philofophes. 

Anitus  n'ofa  pas  aiîiéger  un  temple  ;  il  con- 
tinua à  promener  fes  pieux  énergumenes  de 

carrefour  en  carrefour ,  8:  Socrate  fau\^é  des 

B  ir 
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poignards ,  pût  efpérer  de  mourir  tranquille- 
Part.  III,         ,  1        -f ment ....  du  poiion. 

Quand  la  fédition  fut  totalement  appaifée  , 

ce  grand  homme  entra  dans  le  fanduaire, 

fe  recueillit  quelques  minutes,  &  portant  {es 

regards  vers  la  voûte  de  rédlfice,  il  adreiTa 

au  fupreme  ordonnateur  des  mondts  cette 

prière ,  qu'une  tradition  orale  nous  a  confervée. 

i<  O  toi  dont  le  pouvoir  s'exerce  dans  tous 

»  les  points  de  l'efpace,  fupreme  ordonna- 
»  tcur  des  fpheres  immenfes ,  dont  mon  efprit 

»  calcule  les  rapports,  ̂   des  mondes  fans 

i>  nombre  que  la  foibleffe  de  mon  être  dérobe 

i>  à  mes  regards ,  recrois  l'hommage  d'un  de 
»  tes  adorateurs ,  qui  libre  de  fa  dette  envers 

»  les  hommes,  brûle  de  retomber  dans  ton 

»  fein  i 

»  Un  peuple  qui  ne  nous  connoît  ni  l'un  ni 

!•»  l'autre,  accufe  d'athéifme  l'humble  philo- 

>>  fophe  qui  t'adrefTe  ici  fa  prière ,  &  qui  cef- 

»  feroit  de  l'être ,  s'il  doutoit  un  infiant  de  ton 
>'  exiitence. 
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»  Eh  !  comment  à  la  vue  de  Tordre  adini-   ̂ !^_ 

»  raDle  qui  règne  dans  1  univers,  pourrois-je  ̂ y^çjjj^u^ 

»  admettre  le  plus  étonnant  des  ̂ effets  &  rejet- 
i>  ter  la  caufe  ? 

»  Oui ,  grand  Dieu ,  tu  exiites  ;  je  t'ai  de- 
»  mandé  à  la  nature ,  ton  nom  e{\  emj^reint 

»  fur  chaque  anneau  de  cette  grande  chaîne, 

»  &  par-tout  i'exiflence  de  Tartifte  eft  atteltée 

»  par  Texillence  de  l'ouvrage. 
»  Je  te  dois  tous  les  biens  dont  je  jouis ,  & 

»  tous  ceux  que  j'efpere;  —  je  fuis  un  être  trop 
»  fenfible  pour  blafphcmer  mon  bienfaiteur  : 

»  je  fens  trop  de  volupté  à  m'appeller  ton  fils, 

»  pour  av^oir  l'audace  de  renier  mon  perc. 

»  Mais  qui  es-tu  ?  quel  eft  le  téméraire  qui 

»  tentera  de  déchirer  le  trij^le  voile  qui  enve- 

»  loppe  ton  efiènce? 

»  Sans  doute  tu  n'es  pas  le  Dieu  de  ce 

»  peuple  d'aveugles  qui  t'engendre  &  te  fait 
»  mourir;  qui  croit  que  tu  ordonnes  les  crimes 

»  dont  il  fe  fouille,  qui  chante  tes  foibleifcs, 

»  tes  adultères  &  tes  métamorphofes. 
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»  Tu  n'es  pas  le  Dieu  de  cet  aréopage  qui 

*  *  »  foutient  du  glaive  de  la  loi  les  pratiques 
^>  fuperftitieufes  de  la  multitude  ,  8«:  qui  or- 

n  donne  à  tous  les  membres  de  la  république 

»  d'être  abfurdes,  fous  peine  d'être  mauvais 
»  citoyens. 

»  Tu  n'es  pas  le  Dieu  des  prêtres  de  ce 
»  temple,  qui  pcrfécutent  pour  des  dogmes 

y>  qu'ils, ne  fauroient  entendre,  &  qui  croient 
»  honorer  le  ciel  dont  ils  fe  difent  les  inter- 

»  prêtes ,  en  faifant  ruifTeler  fur  les  autels  le 

>>  fang  des   philofophes. 

»  Tu  exiges,  mais  il  eu  bien  plus  aifé  à 

»  l'homme  de  dire  ce  que  tu  n'es  pas ,  que  ce 
»  que  tu  es. 

»  Le  peuple  te  mefure  fur  l'échelle  de  fon 

»  intelligence  ;  il  te  fait  vil ,  capricieux  &  aveu- 

»  gle  comme  lui. 

»  Les  impofteurs  facrés  qui  vivent  de  ton 

»  culte  te  définifTent  au  gré  de  leur  intérêt  :  ils 

»  font  de  toi  un  defpote  qui  régit  des  auto- 

»  mate?  5  quand  ils  ne  veulent  qu'abrutir  1a 
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»  terre  :  ils  te  peignent  pnnlfTant  les  crimes  des 

»  pères,  jufques  dans  leur  dernière  génération  ,  f^yicDitv» 

»  quands  ils  veulent  fe  venger  du  fage  qui  les 

»  démafque  &  qui  les  éclaire. 

»  Le  phllofophe  lui  -  même  lorfqu'il  veut 

»  t'apprécier  ,  déraifonne  ;  ce  n'efl  jamais 

»  que  d'après  lui  qu'il  crayonne  ton  image  ; 
»  il  a  beau  donner  TefTor  à  (on  imagination, 

»  fbn  être  parfait  n'cll  jamais  qu'un  homme 
»  extraordinaire,  &  fon  Jupiter  un  Coloffe. 

»  Grand  Dieu,  j'ai  cru  épurer  mon  hom- 

»  mage,  foit  en  te  plaçant  fans  cefîë  entre  les 

>>  hommes  &  moi,  foit  en  obfervant  un  fîlence 

»  refpe£lueux  fur  ta  nature. 

»  Obligé  de  choifir  un  culte  qui  fut  digne 

»  de  la  raifon  que  je  tiens  de  toi ,  j*ai  jeté  un 
»  regard  fur  les  religions  de  la  terre;  elles 

»  m'ont  paru  l'ouvrage  de  la  fuperftition  popu- 
y>  laire,  ou  du  fanatifme  facerdotal,  &  je  les  ai 

»  rejetées. 

»  Alors  laiffant  les  hommes  &  les  livres , 

t>  j'ai  çonfulté  mon  cœur  &  j'y  ai  trouvé 
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;  »  empreint  le  culte  fimple  èz  fublime  de  la 
Part.  III. »  nature. 

»  Ce  culte  adôucifToit  mes  mœurs ,  agran- 

»  difT'oit  mon  entendement ,  &  me  mettoit  en 
y>  fociété  avec  le  ciel  &  avec  les  hommes. 

»  J*y  apprenois  à  être  bon  père ,  bon  ami , 
»  bon  citoyen ,  à  faire  du  bien  à  tout  ce  qui 

»  m'environnoit ,  à  mériter  Fingratitude  des 
»  hommes  &  à  leur  pardonner. 

»  Grand  Dieu ,  tu  as  aj-^prouvé  fans  doute 
yy  ce  culte ,  puifque  je  trouvois  mon  bonheur 

»  en  l'obferv^ant;  je  vais  mourir  :  le  grand 
»  rideau  étendu  entre  la  vérité  &  moi  eu 

»  fur  le  point  de  s'ouvrir  ;  mais  je  crois  avoir 

»  rempli  mes  devoirs  env^ers  toi,  &  je  def- 

»  cends  dans  ton  fein ,  fans  trouble  &  fans 

»  remords.  » 

Cependant  les  fatellites  de  l'aréopage  cher- 

choient  par-tout  Socrate  ;  le?  portes  du  temple 

s'ouvrent ,  &  le  philofophe  fe  livre  paifible- 

ment  à  fa  deflinée.  En  fortant,  un  pyrrho-» 

pien  qui  s'étoit  glilTé  dans  le  temple ,  &  quj 
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avoit  entendu  fa  prière,  le  tirant  à  l'écart  :   ff 
c.  1  •   T     1  •        /  ,,  L'Homme oocratt  5  lui  dit-il ,  quoi  ,  reelUment  tu  crois  avicDieu* 

qu'il  y  a  un  Dieu  f  le  fage  lui  répondit  :  mon 

ami ,  je  n'ai  jamais   trompé  Us  hommes  ; 
mais  fi  tu  doutes  encore ,  viens  me  voir  boire 

la  cigu'é. 

"©♦€«>-*©♦€*• 



LIVRE    PREMIER. 

De  l'existé r^ ce  de  Dieu. 

\,}n   peut  regarder  Tâge  où  nous  vivons  y 

Part.  111.  cQr^■^,■^■^e  deftiné  à  faire  époque  dans  les  annales 

de  refj^ece  humaine,  par  la  foule  d'événernens 

extraordinaires  qu'il  a  fait  naître;  on  a  vu  dans 
rintervalle  de  moins  de  trente  ans  une  fecoullè 

violente  du  globe  fliire  craindre  du  détroit  de 

Gibraltar  aux  confins  du  Nouveau -Monde, 

aux  peuples  concernés ,  la  cataftrophe  de  la 

nature",  on  a  vu  le  colofTe  des  jéfuites  fe  brifer 

impunément  dans  les  états  que  depuis  deux: 

fiecles  il  écrafoit  de  fon  defpotifme  ;  on  a  conclu 

&  exécuté  le  vaûe  édifice  de  rEncyclopédie. 

Parmi  ces  événemens  extraordinaires,  il  faut 

compter  TimprelTion  du  livre  le  plus  audacieux 

que  refprit  humain  ait  imaginé;  du  livre  où 

Fon  prétend  démontrer  que  Dieu  n'exifle  pas 

&  que  toute  l'eligion  eil  une  abfurdité. 
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Il  faut  Tavouer  :  les  fondateurs  des  cultes 

ont  préparé  les  voies  à  cette  audacicufe  extra-  AVEcDitu. 

vagance,  par  ce  lierre  fuperflitreux  dont  ils  ont 

cru  étayer  Tarbre  de  la  religion  ;  des  penleurs 

font  venus  qui  ont  mieux  aimé  anéantir  l'Être 

fuprême  que  d'infulter  à  la  raifon. 
Ces  ttDrrens  de  fang  humain  qui  depuiîi 

deux  cents  ans  ont  été  réj^andvis  fur  les  auieb 

à  la  voix  des  prêtres,  ont  fur-tout  contribu*^ 

à  propager  Tathéifme  ;  on  a  préféré  d'imaginer 

que  Dieu  n'exifloit  pas ,  que  de  luifiîppofer  pour 
minières  des  vautours  &  des  antropophages. 

Parmi  les  théifles  même  les  plus  j^acifiques , 

on  a  quelquefois  défiguré  les  notions  primi- 

tives du  culte  religieux  ;  erreur  dont  d'Jiabiles 
pyrrhoniens  ont  fu  tirer  parti  pour  fapj^er  toute 

croyance.  Par  exemple ,  les  difputes  fur  l'ef- 

fence  de  Dieu  ont  fait  autant  d'athées  que  de 

théologiens  ;  &:  il  a  paru  plus  fimple  aux  au- 

teurs du  Syftême  &  du  Bon-Sens  de  nier  qu'il 

y  eût  un  monde  métaphyfique ,  que  d'y  voya- 
ger fans  bûulTole  &:  fans  étoiles. 
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La  religion  eu  le  fyflêm^  des  devoirs  de 

ART.      .  j'i^Qj^j^g  envers  Dieu  :  voilà  le  principe  de  la 

nature  ;  tout  ce  qu'on  y  ajoute  n'el^  qu'un  rêve 
brillant  ou  un  iyûème  dangereux. 

lie  dirai-je  encore  ?  De  beaux  génies,  à 

force  de  chercher  de  nouvelles  armes  pour 

foudroyer  rathéifnie  ,  l'ont  combatiu  avec 
affez  peu  de  fuccès  pour  faire  douter  de  la 

bonté  de  leur  caufe. 

Pendant  un  fiecle  on  a  bâti  le  thcifme  fur 

la  chimère  des  idées  innées  :  la  chimère  a  dif- 

paru  &  les  doutes  de  l'incrédule  font  refîés. 

Les  fedaires  fe  font  difputés  au  lieu  de  dif- 

cuter ,  ̂  la  vérité  n'a  pu  naître  du  choc  des 
opiifions  ;  Scot  a  rejeté  les  preuves  de  Thomas 

d'Aquin;  Defcartes  celles  de  Scot;  liOcke  &: 

d'autres  fceptiques  celles  de  Defcartes  ;  l'athée 

^it  venu  &  s'eft  mefuré  à  part  avec  chaque 

athlète  ,  ce  qu'il  n'auroit  ofé  faire  ,  s'il  les  eût 
trouvés  tous  enrôlés  fous  le  même  drapeau. 

Que  penfer  du  fublime  reftaurateur  de  la 

philofophie  en  Europe ,  quand  il  fait  dériver 

fe« 
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fes  plus  fortes  démonftraiions  â\i  thé\f\nc  ̂   ne 

ridée  que  Vexijîence  de  Dieu  eji  '^y^/>'^^^^^'^^  AvtcDiEU. 

de  fon  ejfence  ,  &  de  la  nécelîité  d'une  révé- 

lation (*)  ?  Voilà^  un  dogme  bien  fondé!  il  a 

pour  bafe  une  erreur  8z  une  énigme. 

A  Dieu  ne  plaife  que  je  faïïe  revivre  la 

lliupide  calomnie  du  jéfuite  Hardouin  !  Def- 

cartes  étoit  intimement  perfuadé  de  la  vérité 

du  dogme  facré  dont  il  fc  faifoit  Taj^Atre  ; 

mais  fes  rêveries  métaphyfiques ,  fa  théorie 

fur  l'origine  des  êtres ,  fon  offre  de  faire  un 
monde,  fi  on  lui  donnoit  du  mou\Tment  8z 

de  la  matière ,  conduifoient  affez  naturellement 

à  l'athéifme  abfolu  de  Diagoras.  Au  relie,  il  n'a 

jamais  vu  où  pouvoit  le  11.^1 1^1  le  ̂ 1  '^•'  fow 

fyflême  ;  fon  génie  ardent  fe  plaifoit  à  créer 

(  *  )  Méditations  métaphyfiques  de  Defcartes  -—  Ces 
deux  argumens  ont  été  foudroyés  à  Londres ,  où  on  peut 

impunément  avoir  raiion  contre  les  grands  hommes, 

par  les  dofteurs  Hancock  &  Stillingfiéet  :  voyez  le 
Recueil  donné  par  Burnet ,  des  écrits  publiés  pour  la 

fondation  de  Boyk  ̂   tome  ÏII ,  &  orig.facr,  du  dofteur 
Stillingfléet ,  addit.  pujîh.  difc.  z. 

l'orne  VL  C 
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""    '-    des  principes  hardis ,  &  fon  ame  honnête  en 
Part.  III. 

auroit  défavoué  les  conféquences. 

D'autres  théiftes  qui  ont  moins  cherché  à 

être  vrais  qu'extraordinaires ,  ont  aufli,  fans 
le  favoir ,  rendu  problématique  la  premire 

vérité  de  la  nature  :  fans  parler  du  fage  Fonte- 

nelle  qui  ne  fembloit  frappé  que  de  Tindu^tion 

qu'on  tire  de  la  génération  des  animaux  ,  pour 

prouver  un  être  générateur  (*);  comment 

Maupertuis  a-t-il  voulu  ramener  tous  les  athées 

par  une  règle  d'algèbre  (  **  )  ?  Comment  un 

philofophe  Anglols  s'efl-il  imaginé  que  Dieu 
ne  parloit  à  tous  les  hommes  que  dans  le  pli 

de  la  peau  d'un  rhinocéros  ("f). 

Je  defirerois  qu'on  ne  dégradât  pas  la  caufe 
fublime  de  Dieu  par  de  futiles  apologies  : 

n'oublions  jamais  que  malgré  fon  oflentation , 

l'athée  eu  bien  moins  fort  de  fa  propre  force 

que  de  notre  foiblefTe. 

(  *  )  Difcours  fur  rexijîence  de  Dieu ,  dans  le  tome  III 
de  fes  œuvres  diverfes. 

(  **  )  EJfai  de  Cofmologie, 

(  t  )  Tranfaci,  philofoph,  a°*  47©. 
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CHAPITRE    PREMIER. 

Preuves  pi/ilosop» içues  qu'jt 
EXISTE  ùî^  Etre  SUPRÊME, 

^E  fens  combien  il  eft  Jiardi  de  procéder  .\  mtmmmmm 

l'examen  du  théifone  par  la  A/nthcfe;  Clarke  ,  y^^^!^^^- 

Defcartes,  Leibnitz  y  ont  prefque  éclioué; 

&  dois- je  me  flatter  de  réiifTir  avec  cette 

méthode ,  moi  qui  n'ai  point  le  génie  de  ces 

philofophes  célèbres  ,  &  qui  n'apporte  à  cette 

difcuiîîon  qu'un  efprit  dégagé  des  entraves  du 

préjugé ,  un  amour  réfléchi  pour  le  vfai ,  i<e 

derenthoufîafme  pour  le  bonheur  des  liommes. 

La  lente  &:  sûre  analyfe  eli  Ijien  plus  faite 

pour  nos  foibles  intelligences  que  l'audacieufe 

fynthefe  ;  mais  j'ai  fuivi  jufqu'ici  la  première 

de  ces  marches  ;  toute  la  philofophie  de  la 

nature ,  n'eft  encore  qu'une  échelle  que  j'ai  fait 

monter  à  l'homme,  pour  parvenir  à  la  divinité. 

Maintenant  que  je  fuis  arrivé  au  fommet ,  il  efl 

lems  de  defcendre  ;  j'ai  converfé  avec  des  en- 

fans,  je  vais  parler  un  moment  aux  philofophes. 
C  ij 
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J'ai  pefé  les  probabilités  qui  m'entraînent  â 

croire  que  le  mouvement  eu  eiTentiel  à  la  ma- 

tière ;  cependant  le  monde  n'eil:  pas  Dieu ,  & 

je  fuis  phyficien  fans  être  athée. 

I.e  mouvement  interne  de  l'élément  primi- 

tif, n'eft  pas  le  feul  qu'il  pofTede  ;  il  en  efî  ua 

autre  (}u'il  ne  peut  avoir,  que  quand  il  lui  eu. 
communiqué  ;  &  cci\  dans  ce  fens  que  Dieu 

ei\  le  grand  moteur  de  l'univers. 
Newton  qui  nous  a  ouvert  les  portes  du 

monde  phyfique  avec  la  clef  de  la  gravita- 

tion ,  étoit  bien  loin  d'expliquer  avec  le  feul 

mouvement  de  tendance  vers  le  centre  d'une 

fphere  ,  le  fyftême  de  l'origine  des  êtres;  il  eu 
démontré  par  fes  calculs  ,  que  la  force  qui 

fait  grav^iter  la  matière,  n'étant  pas  contre- 
balancée par  une  autre,  tendroit  à  faire  de 

tout  une  mafTe  immobile  :  heureufement  il  y 

a  deux  poids  à  la  grande  machine ,  8z  de  leur 

équilibre  réfuhe  l'ordre  de  l'univers. 

Certainement  on  n'expliquera  jamais  par 

la  théorie  de  la  matière  cette  force  proj édile  , 
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qui  fait  décrire  des  ellipfes  à  ces  globes  énor-  — — — ' 

mes  qui  roulent  dans  les  déferts  de  refnace  ;  ,^vlc  Uitu. 

l'Etre  fuprême  a  pu  feul  lancer  les  planètes 

fur  la  tangente  de  leurs  orJ)ites  ;  lui  feul  a  pu 

tracer  à  notre  fyftême  folaire  fa  rouie  autour 

d'un  autre  {yftême;  lui  feul  a  établi  Tbarmonie 

primiâve  entre  les  êtres  <^  peut  la  conferv^er. 

Les  télefcopes  &  la  raifon  n(^us  ont  éclairé 

fur  la  théorie  des  comètes  ;  nous  favons  que 

plusieurs  de  ces  corps  céleltes ,  par  la  nature 

des  courbes  qu'ils  décriv^ent  ,  traverfent  diiïé- 

rens  fyftêmes ,  8^  qu'abandonnés  k  leur  mou- 
vement naturel  ils  rencontreroient  dans  leurs 

routes  d'autres  fpheres,  au  péril  de  s'entre- 
détruire  ;  il  en  eft ,  telle  que  celle  de  1 600  , 

qui  pourroient,  dans  cette  hypothefe  ,  faire 

•périr  une  de  nos  planètes  dans  un  déluge  de 

feu  ,  ou  nous  enlever  au-delà  des  régions  de 

Saturne,  pour  nous  faire  fubir  un  hiver  qui 

anéantirôit  l'efpece  humaine  ;  d'autres  infé- 

rieures en  maiTe  à  la  terre  pourroient  devenir 

fes   fatellites  :  chaque  phénomène   extraordi- 

C  iij 
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naire ,  qiie  les  aftronomes  des  mondes  décou- 

ART.  IIL  yj-jj-QJpnt  (lans  refpace ,  feroit.un  nouveau 

fujet  d'alarmes  pour  les  êtres  qui  les  habitent, 
&  les  afires  ne  pourroient  fe  mouvoir ,  fans 

annoncer  le  tombeau  de  la  nature. 

Il  faut  donc  qu'un  être  fupérleur  ait  projette 

toutes  les  fpheres  céleftes  dans  l'efj^ace  ,  & 
leur  ait  tracé  à  jamais  leur  route. 

Quand  on  eft  initié  dans  la  phyfique  des 

corps  célefles,  on  s'apperçoit  aifément  qu'il 

n'y  a  point  de  nécefîité  abfolue  dans  la  déter- 
mination de  leur  mouvement  de  rotation  ; 

le  cours  des  planètes  d'Occident  en  Orient, 
jDouvoit  fe  faire  dans  toute  autre  diref^ion , 

comme  les  comètes  ;  les  cllipfes  excentriques 

que  décrivent  ces  derniers  corps  pouvoient 

avoir  plus  de  courbures ,  ou  même  coïncider 

dans  leur?  foyers,  c'eft-à- dire,  devenir  des  cy- 

cloïdes  :  c'efl:  donc  l'Être  fuprême  qui  a  choifî , 

de  tous  les  plans  particuliers  pofîîbles,  celui 

qui  entre  le  mieux  dans  le  plan  général  ;  il  y  a 

donc  un  ttre  fuprême. 
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Vous  vous  trompez ,  dira  l'apôtre  du  hafard , 
les  mondes  à  force  de  le  mouvoir  dans  toutes  avecDilu. 

les  dire6î:lons  imaginables ,  ont  trouvé  d'eux- 

mêmes  la  route  qu'ils  fui\^ent  aujourd'liui  ;  les 
combinaifons  contraires  font  infinies  ,  il  ei\ 

vrai  ;  mais  la  difficulté  s'évanouit ,  quand  on 
réfléchit  à  la  férié  infinie  de  fiecles  que  la 

nature  a  pu  mettre  à  la  découverte  de  Hiar- 

monie  générale  :  il  fuifit  que  l'événement  foit 

poffible  ,  pour  qu'il  foit  ;  8^:  j'aime  encore 

mieux  le  tâtonnement  d'une  caufe  aveugle , 

que  le  fyûème  qui  admet  deux  caufes. 

Je  réponds  à  l'athée  que  Thypothefe  qui 

admet  des  myriades  de  fiecles  avant  de  trou- 

ver l'harmonie  des  mondes  ,  eft  le  dernier 

période  du  délire  philofophlque  ;  les  fpheres 

céleftes  n'ont  pu  fe  mouvoir  au  hafard  dans 

l'efpace  fans  fe  détruire;  cette  idée  ramené 
la  rêverie  mythologique  du  chaos,  &  le  chaos 

ainfi  que  le  néant  n'exifte  pas  dans  la  langue 
des  philofophes. 

De  plus ,  puifque  dans  le  calcul  des  proha* 
C  iv 
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bilités ,  il  a  fallu  que  les  aflres  fuivifTent  une 
Part   III 

infinité  de  faufTes  routes  ,  avant   de  trouver 

celle  qui  fe  combine  avec  le  fyftcmeuniverfel, 

je  ferai  toujours  fondé  à  dire  que  le  dogme 

(le  Texiftence  de  Dieu  ,  efl  à  l'égard  de  Ta- 

théifme  ,  dans  le  rapport  de  l'infini  à  l'unité. 

L'étude  approfondie  de  la  nature  fait  con- 

noître  qu'il  n'y  a  point  d'être  qui   ne  foit  le 
centre  de  plufieurs  autres  qui  fe  rapportent  à 

lui  ,    tandis  qu'il  tend   vers  un  centre  parti- 

culier ,  qui  n'eft  lui-même  qu'un  point  de  la 

circonférence  d'un  autre  fyflême  plus  étendu  ; 
ce  principe  que  les  calculs  agronomiques  ont 

porté  au  dernier  degré  d'évidence  ,  n'eft  pas 

moins  vrai  quand  on  lelTerre  fa  vue  \'ers  les 

infiniment    petits   qui    végètent   fur   ce  grain 

de   fable    qu'on    nomme   la    terre  ;   l'intelli- 

gence fe  perd  dans  cette  foule  de  rapports  : 

fi  l'athée  en  fait  honneur  au  hafard  ,  il  le 

divinife  ;  alors  la  querelle  qu'il  fufcite  à  l'hom- 

me religieux  ,  efl:  une  vaine  difpute  de  mots, 

8i  l'ennemi  du  théifme  eu.  dans  ce  fens  auffi 
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théifte  que  Socrate,  Marc-Aiirele  8e  Newton.   - 

j  1  1  •    j      A.  L'Homme Je  regarde  cette  harmonie  des  êtres  comme  avecDiiîi;. 

une  des  plus  fortes  démonftrations   de  Texif- 

tence  de  Dieu.  Puifque  cette  harmonie  exifte , 

il  eu  probable  qu'elle  a  toujours  exifté  ;  le 
chaos  efl:  donc  un  être  de  raifon  ;  il  eu  donc 

impofîible  qu'il  y  ait  eu  un  tems  où  la  grande 
machine  étoit  imparfaite  ,  tandis  que,  dans  un 

autre  ,  des  mites  raifonnantes  ont    été  aHez 

éclairées  pour  découvrir  cette  imperfeiflion  ; 

mais  la  matière  n'a  pu  d'elle-même  acquérir 
cette    foule    de   mouvemens   variés  ,   qui  fe 

balancent  fans  ceffe   fans  fe  détruire  ,  pour 

concourir  à  l'organifation  du   grand  tout  ;  il 
y  a  donc  un  Etre  fuprême. 

Quoi  !  tout  fe  meut  dans  l'univers  ,  &  il 

n'y  auroit  point  de  premier  moteur  !  tous  les 

prodiges  de  la  nature  qui  frappent  nos  regards 

feroient  des  effets  fans  caufe  ! 

Je  fais  que  la  nature  travaillant  à  l'organifa- 

tion des  êtres  efl:  couverte  pour  nous  d'un  triple 

voile  ;  mais  c'elt  parce  qu'elle  fe  cache  pour 
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nous ,  qu'elle  travaille  à  découvert  pour  la 
I  ART»  llli    r         A  •        ir  »    /i  i»       • 

lupreme  intelligence  ;  c  eit  parce  que  1  univers 

eu  un  grand  problême  ,  qu'il  y  a  sûrement  un 
Etre  fuprême  qui  peut  le  réfoudre. 

On  me  demandera  fans  doute  quel  eR  cet 

être  diftingué  de  la  matière  qui  a  donné  la  pre- 

mière imjHilfion  à  fes  élémens  ?  comment  il  eu 

polFible  que  l'harmonie  des  êtres  ayant  toujours 

exifté  ,  une  intelligence  ait  préfidé  à  cette  har- 

monie, Ikc.  &c.  &:c. 

Je  connois  aufli  bien  que  l'athée  ,  toutes  les 

objedions  qu'il  peut  me  faire  :  il  en  ei\  même 

auxquelles  je  ne  vois  pas  de  réponfe;  mais  c'eli 
la  faute  de  mon  intelligence  &  non  la  preuve 

de  la  foibleïïe  de  ma  caufe  ;  mes  réponfes  dé- 

pendent de  la  folution  de  quelques  problêmes 

dont  je  n'ai  aucune  donnée  ;  j'aime  autant  dire 

avec  Montagne ,  je  ne  fais  pas ,  que  de  tromper 

les  hommees  avec  les  athées  &  les  théologiens. 

Voici  quelques-unes  des  énigmes  dont  l'expli- 

cation eft  liée  avec  la  queftion  qu'on  me  propofe^ 

Pourquoi  exifte-t-il  quelque  chofe  ? 
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Pourquoi  l'être  primitivement  homogène 
efî-il  devenu  un  compofé  hétérogène  ?  ^^^^  Dieu. 

li'efpace  fubfifte  ,  puifque  le  vuide  fans 
lequel  les  corps  ne  pourroient  fe  mouvoir  eu. 

.    démontré  :  or  ,  qu'efl-ce  que  refpace  ? 
La  matière  exifte  de  toute  éternité  ;  mais 

qu'efl-ce  que  réternité  ?  par  quelle  abfurde 

conféquence  fuis  -  je  obligé  d'admettre  une 
durée  éternelle  qui  fe  divife,  8c  dont  une  partie 

eu  déjà  écoulée? 

Ces  énigmes  regardent  l'athée  comme  le 
thélfte;  &  Spinofa  ne  les  expliquera  pas  mieux 

dans  fon  fyflême  que  Newton  dans  le  fien  ; 

mais  ce  ne  font  que  des  énigmes  ,  que  les 

(Sdipes  d'autres  planètes ,  avec  un  plus  grand 

nombre  d'organes  &  une  intelligence  plus 

parfaite  peuvent  expliquer  ;  l'hypothefe  de 

l'athéifme  offre  de  plus  une  foule  d'abfurdités 
à  dévorer ,  &  on  verra  dans  la  fuite  que  û 

j'admets  un  Dieu  ,  c'eil  que  je  ne  veux  être 
pi  abfurde  ,  ni  aveugle  ,  ni  ingrat. 
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CHAPITRE    II. 

Des    Causes    finales. 

JLiES  preuves  que  je  vais  expofer  font  fondées Part.  IlL 
fur  une  théorie  moins  fublime ,  8:  leur  réunion 

porte  à  mon  gré  le  principe  de  l'exilience  de 

Dieu  ,  au  deriiier  degré  d'évidence. 

Le  hafard  n'a  rien  fait  ;  le  hafard  lui-même 

n'efl:  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  que  le  cours 
Inappercju  de  la  nature. 

De  quelle  utilité  peut  être  au  genre  humain 

le  blafj3hême  qui  fait  dériver  l'origine  &  la 
confer\'atiQn  des  êtfes  du  concours  fortuit  &r 

non  fpontané  des  atomes  ̂   ne  vaut  -  il  pas 

mieux  pour  nous  dépendre  d'une  intelligence 

fupiême  que  de  l'aveugle  fatalité  ? 

L'architefture  générale  de  l'univers  décelé 
une  unité  de  deffein ,  &  par  conféquent  un  but 

de  la  part  de  l'architede. 

Ce  but  ne  peut  être  l'ouvrage  des  caufes 

fécondes  ;  comme  l'adion  infenfible  de  Tair 
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fur  un  bloc   de   marl:)re  ne  formera  pas  le 

j     I  j  L'Homme grouppe  de  Laocoon  ,  comme  du  concours  ^yj.^jjjj.y^ 

non  raifonné  des  cara6teres  d'une  imprimerie, 

on  ne  verra  pas  réfulter  l'Iliade  ou  l'Efprit 
des  loix. 

Les  phénomènes  qu'opèrent  par  hafard  les 

caufes  fécondes,  loin  de  fervir  à  l'harmonie 

générale  ne  font  d'ordinaire  que  des  phéno- 

mènes de  deflrudlion  :  le  chymifle  qui  com- 

bine des  liqueurs  qu'il  ne  connoît  pas ,  y  caufe 

des  efFervefcences  qui  les  anéantiiTént  :  l'enfant 

qui  embrafe  un  mélange  de  foufre ,  de  falpêtre 

&  de  charbon ,  produit  une  explofion  dont  il 

eft  la  première  vidime. 

Il  n'appartient  qu'à  l'être  des  êtres  ,  de 
faire  concourir  tous  les  effets  particuliers  à 

un  bien  particulier ,  &  tous  les  biens  parti- 

culiers à  un  bien  général. 

Les  planètes  qui  gravitent  fur  elles-mêmes 

gravitent  fur  le  foleil  qui  gravite  à  fon  tour  fur 

d'autres  fyflêmes  :  le  fimple  mouvement  interne 

(Çui  efl:  elTentiel  à  la  matière ,  n'a  pu  opérer 
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^^^^l^^^ma^  tout  cela  :   c'efl:  une  caufe  fubordonnée  qui 

^^^'      *  demande  l'intervention  d'une  première  caufe. 

Il  efl:  évident  que  le  l)ut  de  cette  foule 

innombrable  de  rouages  qui  compofent  la 

grande  machine  des  êtres  a  été  l'harmonie  de 
l'univers. 

On  ne  peut  contefter  que  le  but  de  toute 

organifation  dans  le  monde  animé  ne  foit  la 

jjropagation  &  Texiftence. 

Il  eu  toujours  efTentiellement  abfurde  de  nier 

avec  l'athée  que  l'œil  foit  fait  pour  voir ,  l'oreille 
pour  entendre ,  le  mouvement  du  liftol  &  du 

diaftol  pour  fervir  de  balancier  à  la  machine 

humaine. 

Il  y  a  des  caufes  finales  &  par  conféquent 

un  ordre  &  un  Dieu  principe  de  tout  ordre. 

Je  fais  que  cette  preuve  des  caufes  finales 

qui  a  tant  fraj^pé  Clarke ,  Pafchal  &  Newton, 

a  été  l'objet  des  railleries  de  nos  philofophifies  : 

mais  le  rempart  de  la  vérité  eft  à  l'épreuve  de 

l'artillerie  des  épigrammes. 

C'eft  l'abus  que  des  hommes  vulgaires  ont 
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fait  de  cette  démonftration  de  l'exiftence  de 

Dieu  qui  a  donné  un  moment  de  triomphe  a  ̂ ^ytc  Dieu. 

rathéifme. 

Comment  l'inepte  phyficien  qui  a  fait  le 

Speclacle  de  la  nature  ̂   a-t-il  avancé  que 

c'étoit  pour  faire  avancer  nos  flottes  dans  les 
ports  ,  que  Dieu  avoit  donné  à  TOcéan  le 

double  mouvement  des  marées  ? 

Comment,  dans  des  romans  agronomiques, 

a-t-on  foutenu  pendant  tant  de  {\ec\es  que  les 

fplieres  énormes  du  foleil  &  des  étoiles  fixes 

avoient  été  formées  pour  éclairer  ce  point  im- 

perceptible de  Tefpace  qu'on  nomme  la  terre  ? 
Comment ,  dans  des  romans  théolop;iques  y 

a-t-on  dit  que  cet  homme  que  le  froid  fait  frif- 

fonner,  qu'un  infe*^e  trouble  ,  qu'un  ver  dé- 
vore, étoit  né  le  roi  de  la  nature? 

On  n'a  pas  voulu  v^oir  que  le  même  être 

pouvoit  devenir  à-la-fois  caufe  principale  d'un 

grand  effet  &  caufe  fubordonnée  d'une  mul- 

titude d'effets  fubalternes  :  des  théifles  vulgai- 

res ont  jugé  de  la  nature  par  la  foible/Te  de 
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leur  entendement ,  &  des  athées  artificieux  en 

ART.  ui.  ̂ ^^  profité  pour  attaquer  à-la-fois  les  théiftes 
&  la  nature. 

C'eft  cette  foule  innombrable  de  rapports 

qui  doit  rendre  le  philofophe  très-circonfpeéî^ 

quand  il  s'agit  de  prononcer  fur  le  but  de  lor- 

ganifation  des  êtres  :  connoît  -  on  toutes  les 

pièces  de  la  plus  compliquée  des  horloges  ?  Un 

animalcule  mie*  ofcopique  eu  un  monde  pour 

les  infiniment  petits  :  notre  fyflême  folairen'eft 

lui-même  qu'un  point  dans  les  déferts  de  l'ef- 

pace  :  la  raifon  effrayée  s'arrête  fur  les  bords 

de  ces  deux  abymes ,  &  il  n'y  a  que  la  fuperf- 
titlon  théologique  qui  apprenne  à  les  mefurer. 

Ce  principe  fert  de  réponfe  à  toutes  ces 

frivoles  o])jeâ:ions  qu'on  fait  aux  partifans  des 

caufes  finales  :  — -  Pourquoi  cette  profufion 

énorme  de  germes  qui  meurent  fans  fe  dé\"e- 

lopper  ?  Quel  eft  l'ufage  des  ailes  dans  l'au- 

truche ?  Pourquoi  Fhomme  a-t-il  des  doigts  aux 

pieds  &  des  mamelles  ? 

Ne  fuffit-il  pas  au  refle  que  les  caufes  finales 
foient 
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Ibieiit  évidentes  dans  le  plus  grand  nombre   ̂ ^^ 

1      A,  1  VI     ,         n  L'Homme des  êtres,  pour  conclure  qu  il  nen  en  aucun  ̂ yj/cDii-L'. 

d'inutile  ?  il  efl:  mille  fois  plus  embarrafTant  à 

Tapôtre  du  hafard  d'expliquer  une  feule  caufe 

finale ,  qu'au  défenfeur  du  théifme  de  les  expli- 

quer toutes. 

II  peut  fe  faire  que  dans  la  multitude  inrmenfe 

des  rapports  que  les  êtres  ont  entr  eux ,  il  y  en 

ait  qui  nous  paroifTent  vagues  &  indéterminés; 

que  nous  importe  ?  Ce  font  des  chiffres  mêlés 

(^  &  là  parmi  les  caradleres  du  grand  livre  de 

la  nature  :  le  fage  voit  la  raifon  dans  ce  qu'il 

lit ,  &:  la  fup[:)ofe  dans  ce  qu'il  ne  peut  déchif- 

frer ;  pour  l'athée  il  ferme  le  livre ,  &  fuppofe 

enfuite  qu'il  n'exifte  pas. 

■^XC^'-'OC^O^ 

Tome  VL  D 



50      De    la    Philosophie 

CHAPITRE    î  1  I. 

Du     SUFFRAGE      AUTHENTIQUE       OU 

T'A  CI  TE  DE   L'ESPECE  HUMAINE. 

Siu  A  j^rcmiere  fois  que  Tathce  fe  préfenta  au 

IartAIU  combat  dans  Tarene  de  la  raifon,  il  s'apperçut 
Lien  que  fes  armes  nVnoient  pas  de  la  trempe 

de  celle  du  deïcole  :  ce  dernier  démontra  qu'il 

étoit  l'interprète  de  Tefpece  humaine,  8.:écrafa 

fon  adv^erfaire  du  poids  de  Tunivers. 

I*e  philofophe  qui  vainquit  Catilina  &  qui 

doutoit  de  tout ,  excepté  des  vérités  éternelles 

de  la  nature,  regardoit  ce  contentement  univer- 

fel  des  nations  comme  la  preuve  la  plus  triom- 

phante de  Texiflence  de  Dieu  (  *  )  ;  en  effet , 

Taccord  de  l'homme  ftupide  8z  de  l'homme 

éclairé  ,  de  Newton  &  du  Negre-Blanc ,  fur  une 

queflion  auffi  effentielle  à  la  terre,  forme  une 

démonftration  morale  qui  vaut  prefqu'en  fon 

genre  les  théorèmes  des  géomètres. 

(  *  )  Tufcul,  lib.  m. 
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I/athée  qui  a  fenii  la  force  de  ce  raifonne-  1 

,     „ ,,    1  1     r  •        M       L'Homme ment,  a  voulu  1  éluder  en  niant  le  tait  :  il  ̂  ̂ ^^icDitv. 

montré  iivec  oftentation  la  lifte  nombreufe  des 

peuples  accufés  d'athéifme  que  nous  ont  donnée 

Locke  &  Bayle  (*),  &  pour  la  première  fois , 

il  s'eil:  montré  crédule,  afin  de  rendre  odieux 

Ciceron ,  Defcartes  &  Marc-Aurele. 

J'ai  examiné  cette  queflion  avec  toute  la  (im- 

plicite d'un  ami  de  la  vérité ,  &  je  fuis  forti  de 

ion  examen  plus  pénétré  que  jamais  de  fexif- 

tence  de  l'Être  fuprême,  plus  sur  que  Ravaillac 

ne  partage  pas  avec  Henri  le  Grand  l'éternité 
de  la  mort  &:  du  repos,  plus  convaincu  que  ma 

tombe  ne  communique  pas  au  néant. 

J'ai  vérifié  avec  loin  tous  les  pafTâges  des 

auteurs  cités  par  Bayle  ̂   par  Locke  (**)  ;  & 

(  *  )  Penféesfur  la  comète  &  EJJlii  fur  V entendement 

humain,  liv.  I,  chap.  III.  --  J'ai  lu  autanr  de  voyageurs 
que  ces  deux  philofophes  ,  &  je  ferois  la  lille  bien  plus 

étendue  Ci  j'avois  l'erprit  crédule ,  le  cœur  faux  8c  le 
defir  de  i'anéantiflemenr. 

(**)  Cet  ouvrage  ne  comporte  pas  une  difcufïïon 
étendue  ;  je  ne  citerai  dans  cette  note  que  trois  de  mes 
remarques, D  ij 



Part.  III. 

52      De    la    Philosophie 

il  m'a  paru  que  ces  critiques  &  leurs  garans 

s'accordoient  à  calomnier  le  genre  humain. 
Plutarque,  Strabon,  &  Diodore  de  Sicile 

ne  difent  point  j'ai  vu,  8z  quand  ils  auroient 
vu,  il  étoit  fage  de  douter  encore. 

Acofta ,  Dapper  ,  MafiPée ,  Thevenot  8c 

Schouten,  8cC.  ne  font  pumt  autorité  parmi  les 

Bofmaii  demande  aux  nègres  de  Cabo-Monte  quelle 

eft  leur  religion  ?  Ils  lui  répondent  qu'elle  confifte  à 
obéir  à  leur  roi.  Lettre  ii.  Mais  ces  nègres  ne  font  pas 

athées  ;  ils  adorent  véritablement  leur  roi ,  qu'ils  croient 
fils  du  Ibleil  &  frère  de  la  lune. 

On  a  cru  les  Chinois  athées  ,  parce  que  le  père  Mar- 
tini dit  :  Sinic  hijlor,  lib,  /,  que  la  langue  de  ce  peuple  , 

malgré  fon  abondance  ,  n'a  point  de  terme  qui  défigne 
Dieu.  1°.  Le  P.  Martini  a  mal  vu ,  &  Freret  qui  con- 

noiflbit  fi  bien  la  Chine  ,  &  dont  on  ne  s'avifera  pas  de 
recufer  ici  l'autorité  ,  le  contredit.  Voyej  Mémoires  de 

V Académie  des  infcriptions.  2°.  Les  Hébreux  n'avoient 
pas  de  terme  particulier  pour  défigner  Dieu  ;  &  il  n'étoit 

pas  permis  de  prononcer  le  nom  de  Jehovah  ,  qui  n'ex» 

prime  qu'un  de  fes  attributs:  les  Hébreux  étoient-ils 
des  athées  ? 

Charles  le  Gobien  ,  Hijloire  des  isles  Marianne  s  ̂ 

page  64 ,  fait  des  athées  de  ces  infulaires  ,  &  il  reconnoît 

en  même  rems  qu'ils  admettent  l'immortalité  de  l'ame. 
Il  y  a  là  une  contradiftion  manifefte,  &  je  dois  en 

accufer  le  voyageur  plutôt  que  Us  infulaireï. 



D  E     L  A     N  A  T  U  R  E.  SJ 

voyageurs ,  encore  moins  parmi  les  phllofophes.   f! 

r-  •        ■  ....  L'Homme Ces  voyageurs  qui  voient  par  -tout  ̂ ^^^  ay^cDiev. 

d'athées ,  ne  citent  point  les  auteurs  des  nations 

qu'ils  déshonorent  ;  cependant  c'éioit  eux  quMs 
dévoient  confulter,  plutôt  que  des  marchands 

d'efclavcs  ou  des  matelots. 

Comment  des  commerqans,  qui  venoient 

enlever  du  fucre^  de  la  cochenille,  ou  échan- 

ger du  verre  contre  des  hommes ,  i'e  fcroient- 

ils  occupés  k  convcrfer  av^ec  les  auteurs  d'une 

nation ,  <^  avec  fes  fages  &  fes  légillatcurs  ?  s'ik 

ignoroient  leur  langue,  comment  pouvoient-ils 

les  interroger  ? 

En  fuppofa!:t  que  quelques  fauvages  ont 

avoué  qu'ils  ne  reconnoifToient  point  de  Dieu , 

il  falloit  encore  exarniner  quel  étoit  le  motif  qui 

les  faifoit  parler  ainfî.  Je  vais  me  faire  enten- 

dre :  un  homme  éclairé  tient  en  Italie  des  pro- 

pos libres  fur  la  religion;  un  inquiiiteur  fait  des 

pourfuites  contre  lui ,  &  l'accufé  pour  fe  déro- 

ber au  fupplice,  dit  ;  qu'il  protefle  également 

contre  toutes  les  religions  de  la  terre.  L'homme 
D  iij 
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éclairé  ei\  un  fourbe  prudent ,  maisn'efl  pas  un 
'''^'^'^•"ï-  athée. 

L'athcifme  fuppofe  une  longue  fuite  de  rai- 

fonnemens  faux  ;  veut-on  me  perfuader  qu'un 
Caffi  e  ou  un  Chichimccas  font  des  hommes  à 

fyfleme  ? 

Ne  luffit-il  pas  qu'il  fe  trouve  dans  un  vaif- 
fcau  européen  deux  ou  trois  fanatiques,  pour 

fuppofe:  fans  religion  des  hommes  qui  n'ont  pas 
la  leur  ? 

Si  ces  peuples  d'athées  étoient  encore  barl")a- 

res,  il  n'y  avoit  que  des  philofophes  quipufTent 

les  faire  expliquer;  s'ils  étoient  éclairés,  il  n'y 

avoit  que  leurs  fages  qui  eufTent  droit  d'être 
leurs  interprètes. 

L'accufation  d'athéifme  eft  la  plus  grave  qu'on 

puiiTe  faire  à  des  hommes.  Si  j'étois  prince,  & 

qu'on  imputât  devant  moi  ce  crime  à  un  peu- 
ple ,  je  ferois  enfermer  le  dénonciateur  comme 

un  infenfé  ,  ou  je  le  punirois  comme  le  plus  vil 

des  calomniateurs. 

Il  faut  bien  que  ce  fuffrage  tacite  ou  authen- 
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tique  de  refjjece  humaine  fur  Texlrtence  de  Dieu   f 

loit  un  tait,  puilque  de  nos  jours  le  patriirciie  ̂ y,,,,  p,,  ̂,^ 

de  rathéifme.  en  a  fait  l'aveu;  il  cii  vrai  t|u'il 

regarde  cette  preuve  comme  futile,  8^c'dt  ce 

qu'il  faut  examiner. 

On  prétend  que  fi  l'efpece  hum.aine  s'accorde 

à  reconnoître  un  Dieu,  c'eil  c{ue  de  tout  tems 
elle  a  ignoré  les  loix  de  la  phyfique  :  elle  a  vu 

la  nature  riante  ̂   elle  l'a  adorée  ;  elle  l'a  vu 

malfaifante  S<  la  terreur  l'a  fiit  tomhcr  aux 

pieds  des  autels  :  il  n'y  auroit  point  de  Dieu  fî 

l'homme  n'avoit  admiré  ou  tremblé  C^). 

D'abord  il  efl:  faux  que  de  tout  tems  l'ofpece 
humaine  ait  ignoré  les  loix  de  la  phylique;  le< 

arts  font  le  tour  du  globe  ;  il  y  avoit  des  fiecles 

de  Louis  XIV  chez  les  Chaldéens  8:  cliez  les 

Atlantes  avant  que  les  Grecs  8c  les  Romains  en 

fufTent  affez ,  pour  s'appercevoir  qu'ils  étoicnt 
encore  fauvages  ;  des  révolutions  du  gloire  ont 

(  *  >  Cerre  objeftion  eft  éparfe  dans  l'ouvrage  dllfus 
&  volumineux  du  Syjlême  ;  on  la  retrouve  à  chaque 

page,  mais  djverfement  habillée  ;  car  l'auter/  vajie  du 

moins  fon  (lyle,  s'il  ne  varie  pas  fcs  lophilmes. 
D    iv 
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^   anéanti ,  il  eu  vrai ,  ces  monumens  de  lumière , 

mais  ils  n'en  ont  pas  moins  exifté  :  puifque  de 
tems  immémorial  on  a  fait  fur  mer  des  voyages 

de  long  cours ,  il  faut  que  de  tems  immémorial 

on  ait  trouve  la  boufTole  ou  un  inf^rument  qui 

y  fupplée  :  puifqu'on  a  calculé  à  Babylone  les 
éclipfcs  &  rage  du  monde  long-tems  avant  que 

rÉgypte  conflruisît  {es  pyramides ,  il  faut  que 

le  vrai  iylleme  planétaire  ait  été  connu  primi- 

tivement dans  Tohfervatoire  du  temple  de  Ee- 

lus  :  nous  prétendons  que  jufqu'à  nous  la  phy- 
sique a  été  h  {on  berceau;  nous  ferions  moins 

décilifs  fans  doute,  fi  les  annales  de  Tefpece 

humaine  remontoient  au-delà  de  {ix  mille  ans , 

ou  fi  les  Ptolémées  n'avoient  pas  vu  brûler  leur 
bibliothèque. 

La  nature  malfaiiante  apprend  à  l'homme  à 
travailler,  ̂ c  la  nature  riante  lui  apprend  à 

jouir;  mais  l'habitant  des  rives  fortunées  de 

rindus  &  du  Gange  adoroitun  Dieu  avant  qu'il 

fe  fut  apperqu  qu'il  vivoit  dans  le  paradis  du 

globe,  &  rÉgyptien  chantoit  les  hymnes  d'Or- 
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pliée ,  avant  qu'il  fe  fut  créé  une  patrie  dans  la 
y  ,       -  .  I.'HOMME tange  de  les  marais.  avec  Dieu. 

L'homme  ne  croit  pas  en  Dieu  parce  qu'il 

admire  ou  qu'il  tremble;  mais  il  commence  par 
croire  en  Dieu ,  &  quand  une  flupide  théologie 

vient  enfuite  lui  defîiner  cet  être  û  hors  de  la 

portée  de  nos  orc;anes ,  alors  il  admire  ou  il 

tremble  (*). 

(*)  Voici  un  fragment  du  Syjlémc  qui  rt^unit  mut 
ce  que  le  pyrrhonifme  a  avancé  de  plus  hardi  dans  la 

queftion  que  j'examine  ;  je  n'y  joindrai  qu'un  petit 
nombre  d'obfervations  :  après  les  principes  que  j'ai 

pofés ,  la  réponfe  à  ces  rophifmes  fe  trouve  dans  l'énoncé 
àçi  fophifmes  mêmes. 

**  Les  notions  de  la  divinité  que  nous  voyons  répan- 

M  dues  par  toute  la  terre  ne  prouvent  point  l'cxiftence 
M  de  cet  être  ;  elles  ne  font  qu'une  erreur  Réntrale 

M  diverfement  acquife  &  modifiée  ,  dans  l'efprit  Ati$ 
M  nations  qui  ont  reçu  de  leurs  ancttres  ignorans  & 

»  tremb'ans  les  dieux  qu'ils  adorent  aujourd'hui.  Ces 
»  dieux  ont  été  fucceflivemer.t  altérés,  ornés,  fubri- 

))  lifés  par  les  penft-urs,  les  légiflateurs  ,  les  prêtres, 

))  les  infpirés  qui  les  ont  médites  ,  qui  ont  rrefcrit  des 
»  cultes  au  vulgaire  ,  qui  fe  font  fervis  de  fes  préjuf.és 

»  pour  le  foumertre  à  leur  empire  ,  ou  pour  tirer  parti 

M  de  {ts  erreurs  ,  de  fes  craintes  8<  de  fa  crédulité  :  ces 
w  difpofitions  feront  toujours  une  fuite  nécefTaire  de 

»  fon  ignorance  &  du  trouble  de  fon  cœur.  —  Syfit-nc 
)j  de  la  nature  ,  tome  II ,  page  94. 
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Mais,  ajoute  le  pyrrhonlen,  une  preuve  que 

la  fclence  de  Dieu  neû  qu'une  fublime  rêverie, 

L'erreur  générale  tombe  fur  la  nature  de  Dieu  8c  non 
fur  fon  exiflence. 

La  variété  même  Hes  opinions  fur  l'être  fuprtme 

prouve  qu'il  exifte  :  comme  les  fables  mythologiques 
fur  les  travaux  d'Hercule  &.  fur  fon  apothéofe  prouvent 
qu'il  y  a  eu  un  Hercule. 

Je  me  doute  bien  que  les  prêtres  ont  prefcrir  des 

cultes  à  la  multitude  afin  de  la  fubjuguer  ;  mais  ils  n'ont 
pu  bâtir  leur  fyfléme  religieux  que  fur  labafe  du  dogme 

de  l'exiflence  de  Dieu  déjà  univerfèllement  adopté;  le 
Dieu  des  prêtres  a  prefqne  toujours  été  injufle  ,  defpote 

8c  fanguinaire  ,  8c  le  peuple,  s'il  eût  été  naturellement 

athée  ,  n'auroit  fùrement  pas  (buffert  qu'on  augmentât 
le  nombre  de  fes  tyrans. 

«  D'ailleurs  l'univeifilité  d'une  opinion  ne  prouve 
>)  rien  en  faveur  de  fa  vérité  ;  ne  voyons-noi\s  pas  un 

»  grand  nombre  de  préjugés  8c  d'erreurs  groflicres  jouir 
M  même  aujourd'hui  de  la  fanftion  prefque  univerfeile 
I)  du  genre    humain  1   Ne  voyons-nous  pas  tous  les 
»  peuples  de  la  terre  imbus  des  idées  de  magie  ,  de  di- 

M  vinatipn ,  d'enchantemens ,  de  préfages ,  de  fortileges, 
»  de  revenans  ?  Si  les  perfonnes  les  plus  inflruites  fe 

M  font  guéries  de  ces  préjugés,  ils  trouvent  encore  des 

»  partifans  très-zélés  dans  le  plus  grand  nombre  âes 
n  hommes ,  qui  les  croient  pour  le  moins  aufli  fortement 

M  que  l'exiftence  de  Dieu.  En  conchira-t-on  que  ces 
w  chimères  ,  appuyées  du  confentement  prefqu'una- 
»  nime  de  l'efpece  humaine  ,   ont  quelque  réalité  ? 
»  Avant  Copernic  il  n'y  avoit  perfonne  qui  ne  crût  que 
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c'eflque  clans  des  fiecles  où  toiitfe  perfectionne, 

celle-là  feule  eft  reftée  dans  fon  enfance  :  après  avec  Dieu. 

»  la  terre  éroît  immobile  ,  &  que  le  foleil  tournoit 

»  autoitr  d'elle  ;  cette  opinion  univerfelle  en  étoit-elle 
M  moins  une  erreur  pour  cela  ?  »  Syjlême  de  la  nature ^ 

tome  II ,  page  95. 

Toute  opinion  qui  n'eft  pas  eflentiellementoppoféeà 

la  phyfique  &  à  la  raifon ,  eft  vraie  par-là  mC-me  qu'elle 
eiï  univerfelle. 

Les  préjugés  fur  les  préfages  ,  fur  les  enchnntemens 

&  fur  les  forrileges  ibnr  bien  loin  d'avoir  joui  de  la 

fan^tion  prefqu'univerfelle  du  genre  humain  -,  le  peuple 
de  toutes  les  nations  a  été  vil  Si  fuperAitieux;  mais 

par-tout  il  y  a  eu  des  hommes  tclnirés  qui  ont  réclamé 
contre  ces  monumens  de  barbarie  ;  Rome  avoir  fes 

augures  ,  mais  Ciceron  &  Lucrèce  fe  pernîettoient  d'en 
rire:  malgré  les  rêveries  de  dom  Calmet  ,  nous  ne 

croyons  ni  aux  vampires  ni  aux  démonomanes. 

Quant  au  dogme  de  l'exiflence  de  Dieu,  il  a  été 

reconnu  de  tous  les  hommes  qui  n'ont  pas  eu  quelqu'in- 

térêt  de  le  nier  :  on  l'a  retrouvé  dans  les  huttes  fauvages 

de  la  Terre-de-feu,  comme  dansle  Portique  d' Athènes  ; 

dans  le  cœur  d'un  Mifîburi,  comme  dans  la  tête  fublime 
de  Marc-Aurele. 

Par  rapporta  l'ignorance  de  la  terre  furie  vrai  fyftême 

planétaire  ,  en  la  fuppofant  auflî  univerfelle  qu'on  l'aA 
furc  ici ,  on  ne  peut  en  tirer  aucutie  induflion  contre  le 

théilme  :  il  n'importe  qu'aux  agronomes  de  croire  à 

Copernic ,  mais  il  importe  à  l'efpece  humaine  de  croire 
à  Dieu:  les  vérités  phyfiques  que  la  uature  ne  rcvele 

qu'à  de  profonds  obfervateurs ,  ne  peuvent  être  mifes 
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quatre  mille  ans  de  querelles  on  eft  auiîi  avancé 

aujourd'hui  fur  Tidée  qu  on  doit  attribuer  à 

dans  la  clafTc  des  vérités  morales  que  la  nature  découvre 

à  Thomme  au  premier  inftant  qu'il  fentéclorre  fa  raifon, 
«  Chaque  homme  a  Ton  dieu  ;  tous  ces  dieux  exiflent- 

»  ils  ou  n'en  exifle-t-il  aucun?  Mais  on  nous  dira: 
V  chaque  homme  a  Ton  idée  du  foleil  ;  tous  ces  foleiis 

»  exiflent'ils  ?  11  cft  facile  de  répondre  que  l'exiflence 
»  du  foleil  eft  un  fait  conftatc  par  Tufage  journalier  des 

»  fens  t  au  lieu  que  l'exiftence  d'un  Dieu  n'eft  conf- 
»  tatéc  par  l'ufage  d'aucun  fens  :  tout  le  monde  voit  le 
î>  foleil ,  mais  perfonne  ne  voit  Dieu.  Voilà  la  feule 
»  différence  entre  la  réalité  8c  la  chimère:  la  réalité  eft 

M  prefqu'aufll  diverfe  dans  la  tête  des  hommes  que  la 
M  chimère ,  mais  l'une  exifte  &  l'autre  n'exifle  pas:  il  y 

»  a  d'un  côré  des  qualités  fur  lefquelles  on  ne  difpute 

»  point  ;  de  l'autre  côté  ,  on  difpute  fur  toutes  les 

M  qualités,  Perfonne  n'a  jamais  dit:  //  n^  a  point  de 
»  foleil  t  ou  le  foleil  rCeJl  point  lumineux  &  chaud  ;  au 

w  lieu  que  plufieurs  hommes  fenfés  ont  dit:  il  /l'y  a 
V  point  de  Dieu.  Ceux  qui  trouvent  cette  propofition 

j>  affreufe  &  infenfée  &  qui  affirment  que  Dieu  exifte  , 

»  ne  nous  difent-ils  pas  en  même  rems,  qu'ils  ne  l'ont 

M  jamais  vu  ni  fenti ,  &  que  l'on  n'y  connoît  rien?  la 
))  théologie  eft  un  monde  où  tout  fuit  les  loix  inverfes 

»  de  celui  que  nous  habitons  l  »  Syjîéme  de  la  nature, 

tome  II,  pag.  9s  &  96. 
Tous  les  dieux  forgés  par  le  vulgaire  ou  par  les 

prêtres  n'exiftent  pas  :  mais  le  type  original  fur  lequel 
ils  ont  été  fabriqués ,  exifte. 

L'cxiftence  d'un  erre  fuprême  eft  conftatée  par  Tufagc 
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rÈtre  fuprême  ,  q\ie  fur  le  fens  d'une  monade 
j,  ,w  1  •  L'Homme ou  a  une  entélechie.  avlc  Du.u; 

J'ai  déjà  fait  preiTentir  ma  rcponfe  à  ce 

fophlfme  :  l'idée  de  Texiftence  de  Dieu  n'eft 

point  fufceptihle  de  perfection  :  on  ne  perfec- 

tionne que  ce  qui  s'altère;  or  la  notion  qiî'il  y 
a  un  Être  fupreme  fe  préfente  avec  la  mûme 

clarté  à  l'entendement  d'un  ncgre  du  Sénégal 

qu'à  celle  de  l'auteur  des  provinciales. 

Le  mot  de  fcience  n'eft  pas  plus  fait  pour 

exprimer  l'idée  de  l'exiftence  de  Dieu  que  pour 
défîgner  le  fentiment  de  la  pudeur. 

de  ma  raifon,  &  par  l'ufage  même  de  mes  iens  qui  me 

font  communiquer  à  lui  par  l'intermède  de  la  nature. 
Je  ne  vois  pas  Dieu  ,  parce  que  je  ne  fuis  ni  théolo- 

gien ni  vifionnaire  ;  mais  je  vois  fcs  ouvrages  :  fon  nom 

eft  empreint  dans  mon  cœur  &  au  bas  du  grand  tableau 
de  la  nature. 

On  nous  dit  que  des  hommes  fenfés  ont  afluré  qu'il 

n'y  avoir  point  de  Dieu  :  c'elt  franchir  l'abyme  pour 

s'épargner  la  peine  de  le  mefurer  :  je  m'occuperai  bientôt 
de  ces  hommes  {Qnïés  ,  &  je  les  mettrai  en  regard  avec 
ces  fous  célèbres  ,  les  Socrate,  les  Zenon,  les  Zoroaftre 

qui  ont  eu  la  témérité  de  croire  en  un  Dieu ,  rénuraéra- 

teur  Se  vengeur,  &  de  donner  une  bafe  À  la  morale  du 

genre  humain. 
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■  "       C'efl  la  théologie  qui ,  ainfi  que  l'art    de 

^^^'  '  déchiffrer  des  énigmes,  mérite  peut  -  être  le 
nom  de  fcience  ;  &  il  faut  avouer  que  celle-là 

eft  encore  dans  Ton  berceau;  depuis  le  prêtre 

d'Egypte  qui  defîinoit  Dieu  avec  des  hiérogly- 

pkes,  jufqu'à  nos  doéleurs,  qui  à  force  de  fub- 

tilités  en  font  un  être  de  raifon,  c'efl-à-dire, 
pendant  près  de  quarante  fiecles  cette  branche 

des  connoifTances  humaines  eft  reftée  languif- 

fante  &  fans  vie  :  on  peut  même  dire  qu'à  cet 
égard ,  au  lieu  de  nous  tirer  des  fanges  de  la 

barbarie ,  nous  nous  y  fommes  enfoncés  en- 

core :  car  à  l'ignominie  d'être  abfurdes,  nous 

avons  ioint  le  crime  d'être  perfécuteurs  ;  nous 
avons  anathématifé  pour  des  attributs  méta- 

phyfiques  &:  maiTacré  pour  des  myfleres. 

•«D^C^-iD^C»' 
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CHAPITRE      IV. 

Preuves     morales, 

jLjE   grand   Newton   qui  connoifToit  le  ciel 

comme  s'il  n'avoit  jamais  cefTé  de  l*habiter ,  L'Hommf: '  'avec  Dieu. 

prôpofbit  le  mouvement  des  planètes  comme  la 

plus  forte  démonltration  contre  Tathéifme  (*): 

mais  cette  preuve,  toute  triomphante  qu'elle  efl 

pour  le  favant  digne  de  l'apprécier ,  n'efl  point 
faite  pour  entrer  dans  le  code  religieux  defliné 

au  genre  humain. 

Non  ,  non,  il  ne  faut  être  ni  métaphyficien, 

ni  naturalise ,  ni  géomètre  pour  avoir  une  idée 

intime  de  l'exiftence  d'un  Être  fuprême  ;  c'eft 
la  nature  qui  inftruit  tous  les  hommes  de  ce 

principe  par  l'organe  du  fentiment.  Le  Caraïbe 

&  le  Hottentot  n'ont  jamais  raifonné  comme 
Clarke  &  Malebranche  ,  cependant  ils  font 

auin  perfuadés   qu'il  exi{1:e   une  intelligence 

(  *  )  N»wt.  Optiks  III,  Book  query  1 1. 
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fiipérieure ,  que  les  orateurs  fondés  par  Boyle , 

Part.  HT.  i^^-^i^^^^^^  ̂   i^  Sorbonne. 

Oui ,  tous  les  hommes  fentent  la  nécefîité 

d'admettre  une  divinité  qui  les  protège.  L'hom- 
me heureux  dcfire  de  voir  continuer  fa  félicité  ; 

l'homme  qiu  ne  Teft  pas,  deiire  de  la  voir 
com.mencer. 

Et  quel  ferolt ,  A  ciel  I  l'afyle  de  cet  infortuné 
que  la  tyrannie  opprime  à  force  ouverte ,  ou 

que  l'ignorance  condamne  fous  le  voile  de  la 

juflice ,  s'il  n'étoit  point  de  Dieu  qui  le  dérobât 

aux  fureurs  de  l'homme  ?  la  philôfophie  qui 
enfeigne  à  abufer  ,  meneroit  alors  au  bonheur, 

plutôt  que  celle  qui  enfeigne  à  fe  priver  pour 

jouir  ;  &:  Néron  qui  embrafe  fa  patrie  ,  feroit 

plus  fage  que  Codrus  qui  expire  pour  elle. 

Le  plus  fage  des  Athéniens  eft  accufé  d'avoir 
parlé  contre  les  dieux  :  quel  fera  le  juge  entre 

Athènes  &  Socrate  ?  cette  même  divinité  qu'A- 
riilophane  blafphême  en  la  défendant ,  &  que 

le  philofophe  défend  encore  en  expirant.  AufR 

le  fage ,  perfuadé  qu'il  eu.  un  être  qui  juge  les 

juilices 
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juftlces humaines, voit  fans  frémir  fon  exigence 

fe  difTouflre  ;  8^  en  buvant  la  ciguë  ,  il  fe  croit  ̂ ^.vlcDieu. 

plus  heureux  que  les  pâles  calomniateurs  qui  la 

lui  préfentem. 

Envaincherche*t-on  à  fe  faire  iiluiion  à  foi- 

même  :  tout  nous  dit  que  la  grandeur  de 

l'homme  ne  doit  pas  fe  borner  à  la  petite/Tè 

de  ce  globe  ;  la  vie  eft  pour  la  moitié  du  genre 

humain  une  nuit orageufe ,  (k  ])oar  l'autre,  elle 

n'eft  qu'un  inllant  de  fommcil  ;  il  eft  donc 

néceffàire  pour  le  bonheur  de  rijumanité  en- 

tière ,  que  cette  v^ie  ne  foit  que  l'aurore  d'un 

jour  éternel. 

Qu'il eft  frappant  cecontrafle  de  l'innocence, 

opprimée  dans  une  partie  de  l'univers,  &  triom- 

phante dans  l'autre  !  C'eft  ainfi  qu'on  voit  en 

Laponie  les  campagnes  couvertes  d'une  neige 

éternelle ,  tandis  que  l'air  brille  de  mille  feux  ; 

l'été  eft  dans  le  ciel ,  &  le  plus  affreux  hiver 

règne  fur  la  terre. 

Si  j'avois  le  monftrueux  fcepticifme  de  Dia- 

goras  &  de  Vanini ,  je  frémirois  encore  d'en 
Tome  VI  E 
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faire  part  au  genre  humaiiu  je  ne  voudrois  pa5 

^^^'  *  arracher  de  fes  yeux  le  bandeau  qui  lui  cache 

l'horreur  de  fon  fort  ;  &  par  humanité ,  je 

rebâtirois  d'une  main  l'édifice  que  je  renver- 

ferois  de  l'autre  :  heurcufement  toutes  les  lumiè- 

res de  mon  efj^rit  8.^;  toutes  les  facultés  de  mon 

ame ,  fe  rcunifTcnt  h  me  perfuader  l'exi^kncc 

d'un  premier  moteur  :  fans  cette  idée  primi- 

tive ,  la  vertu  n'eft  qu'un  nom  ,  la  confcience 

un  préjugé  ̂ '  la  nature  un  phantôme  :  ainli  je 

ne  fuis  point  homme ,  s'il  n'eft  point  de  Dieu. 

Oui ,  malgré  les  ironies  audacieufes  avec  lef- 

quelles  l'athée  croit  foudroyer  le  théiïle,  il  ne 
répondra  jamais  à  cette  ohjedion  terrible,  que 

la  divinité  feule  peut  être  le  frein  des  attentats 

qu'on  dérobe  à  la  vigilance  des  loix  ;  voilà  pour- 
quoi le  plus  grand  homme  de  ce  fiecle  a  dit 

avec  tant  de  raifon  : 

Si  Dieu  n'exiftoit  pas ,  il  faudroit  l'inventer  (*). 

Le  théifme  en  général   efl:  néceïïaire  pour 

C  *  )  Poëme  intitulé  ks  Syjîimes, 
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prévenir  les  grands  crimes  :  je  fuppofe  qu'un   !'iiJ*i: 

fcélérat  doué  d'une  ame  forte,  qu'un  Catilina  AvtcbiLu. 
fe  voyant  menacé  du  fupplice  dife  au  conful 

de  Rome  :  «  Je  ne  fuis  point  encore  ta  vic^ 

V  time  ;  la  vic^loire  n'a  pas  décidé  qui  de  nous 
»  deux  efl  un  grand  homme  :  mais  quand 

»  mtjme  ta  fougueufe  éloquence ,  ainfi  que  la 

»  têtedeMédufe  pétrifieroit  nos  ff^l dits,  que 

»  m'im[;orte  de  me  voir  dans  une  heure  traîné 
ii  fur  Téchafaud  ?  pendant  cette  heure  du  moins 

»  je  ferai  vengé  de  l'opprobre  dont  on  veut 

»  me  couvrir:  il  ne  me  faut  qu'une  heure  pour 
»  renverfer  Rome,  pour  embrafer  ton  fénat, 

»  &  juftifîer  aux  yeux  de  la  poflérité  ta  haine 

»  &  mon  fupplice.  » 

Cicéron  pouvoit  répondre  à  ce  fougueux 

conjuré  :  «  Je  fens  que  tu  peiLX  être  encore  une 

>>  heure  le  géme  du  mal  pour  mes  concitoyens  ; 

»  mais  après  cette  heure  commence  le  re^ne 

»  terrible  de  la  religion  ;  un  Être  fuprême 

»  t'attend  au  bout  de  ta  carrière  fanglante  : 

»  oferâs-tu  braver  Tordownateur  des  mondes ,    " 
E  ij 
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:  -  »  comme  un  folble  confiil  de  Rome  ?  fa  v^oijç 

»  terrible  t'appelle  fur  le  bord  de  cette  tombe 

»  où  tu  vas  entrer  chargé  de  Tindignation 

»  publique.  —  Ecoute  ̂   tremble  ». 

CqÛ  ainfi  queTorateur  ])hilofophe  auroit  pu 

contenir  l'audacieux  fophifte  :  pour  Caton  il 
auroit  répondu  par  un  coup  de  poignard. 

•^ÔOCx'xO^Cr»- 
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CHAPITRE    V. 

Entretien    de    S  ocra  te    et 

DE     PhILOXENE. 

^OCRATE  échappé,  comme  nous  l'avons  vu,     
'  ,  L'Ho   

au  glaive  facré  du  fanatifme,  avoit  été  conduit  avlcDieu. 

par  les  fatellites  de  l'aréopage,  du  temiole  de 

Cérès  dans  fa  prifon  :  le  pyrrhonien  qui  s'étoit 

glifTé  avec  fon  cortège  ,  &  qu'il  avoit  invité  à 

lui  voir  boire  la  ciguë  ,  fe  rendit  avec  empref- 

fement  à  ce  grand  fj^ecftacle  :  ce  fophifte  avoit 

pendant  cinquante  ans  obfervé  l'homme  vivant 

en  fociété  :  il  voulut  une  fois  voir  le  fage  aux 

prifes  avec   la  mort  :  il  fentoit  qu'une  heure 

pafTée  avecSocrate  entrant  dans  la  tombe,  étoit 

plus  faite  pour  l'éclairer  qu'un  demi-fiecle  de 
commerce  avec  des  médians  ou  des  imbccilles. 

Philoxene  ,  c'eft  le  nom  de  ce  pyrrhonien, 
étoit  un  athlète  dangereux  dans  la  difpute;  car 

il  avoit  acquis  l'apathie  de  Zenon  :  les  traits  cic 

fentiment  ne   faifoient   qu'effleurer   fon  ame 

fi'oide  &  cadavéreufe  :  il  falloit  de  grands  traits 
E  iij 
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■         '        de  lumière  pour  le  convaincre,  &  un  coup  de 

^^^'       '  tonnerre  pour  rémouvoir. 

Par  une  bizarrerie  finguliere,  cette  flatue  rai- 

fonnante  avoir  époufé  depuis  quelques  années 

la  fille  de  la  célèbre  Afpafie,  jeune  héroïne, 

la  ])lus  îcncL-e  &  la  plus  fenfible  des  beautés  d'A- 

thcnes  :  c'etoit  une  image  du  fupplice  de  Me- 

zence,runion  d'unctre  vivante  d'un  cadavre. 

Afpafie,  q\iand  Philoxene  fe  rendit  à  la  prifon 

de  5ocrate ,  avoit  dans  fon  fein  le  germe  d'une 

maladie  cruelle  qui  renle\'a  ,  quelques  jours 

ajjrè.s,  à  fa  patrie;  fon  époux  fentit  fon  ame 

fe  déchirer  pour  la  jDremiere  fois  :  il  délira  un 

inliant  d'être  immortel  ;  mais  l'habitude  du 

fophifme  revint  bientôt  l'égarer ,  &  la  mort 

d'Afpalie  fut  perdue  pour  lui. 
Au  refte  ,  PJiiloxene  avoit  des  moeurs 

pures ,  de  la  franchife  &  de  la  vertu  :  fa  vie 

étoit  fans  cefTe  en  contradidion  avec  fa  lo- 

gique, &:  il  auroit  rendu  l'athéifme  refpec- 

table ,  fi  on  pouvoit  mériter  du  genre  humain 

lorfqu'on  lui  ravit  fon  Dieu  &  fa  morale. 
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Socrate  étoit  feul  dans  fa  prifon  ,  quand 

Hiiloxene  y  entra  :  c  etoit  le  matin  du  jour  ou  AvicDitu. 

iefage  devolt  mourir  ;  la  Grèce  entière  paroif- 

foit  dans  l'attente  :  mais  le  maître  de  Platon 

faifoit  les  préparatifs  de  fa  mort,  avec  .la.me^e 

tranquillité  qu'un  homme  vulgaire  fût  le  lit  ou 

il  va  s'endormir.  Philoxene  garda  quelque  tem5 

le  filence  rcfpcftueux  qu'on  obferve  malgré  foi, 

quand  on  entre  dans  le  fanétuaire  d'un  temple 
il  demi  ruiné  ;  enfuite  il  éleva  fa  voLx ,  mais 

avec  une  forte  de  timidité. 

P  ,H   I   L   O  X   E    N   E. 

Je  vois  bien,  ô  Socrate  !  que  vous  n'êtes  pas 

de  ces  fages  qu'on  puiffe  juger  au  premier  coup- 

d'œil  :  votre  philofophie  cache  fi  peu  de  pré- 
tention I  on  doit  commencer  par  fourire  de  . 

v^otre  bonhommie ,  8z  finir  par  l'admirer  : 

oui ,  je  foup^onne  que  le  bon  homme  che;^ 

vous  n'efi:  que  le  voile  du  grand  homme. 
Socrate. 

Je  n'ai  afpiré   jufqu'ici  qu'à  être  bon  ;  les 
E  iv 
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talens  fublimes  font  trop  funeftes  à  ceux  qui  les 

*  pofTedent  !  ils  mortifient  trop  le  vulgaire  qui 

en  efl:  privé  !  —  Malgré  Toracle  d'Apollon ,  j'ai 
vécu  obfcur  ;  &  fi  le  nom  de  Socrate  eft  cité 

un  jour  fur  la  terre  ,  je  ne  le  devrai  fans  doute 

qu'à  ma  mort.  —  Mais  qui  ètes-voiLs ,  homme 
fenfible,  qui  venez  aflifter  à  la  dernière  fcene 

4u  drame  de  ma  vie  ? 

Philoxene. 

Senfible  1  Socrate,  —  je  n'eus  jamais  cette 
foibleiTe. 

Socrate. 

V^ous  n'êtes  pas  fenfible  !  que  faites -vous 
donc  parmi  les  hommes  } 

Philoxene. 

Je  les  obfer\^e. 

Socrate. 

Vous  n'avez   donc  pas  befoin  d'eux  ?  — 

auriez-vous  le  malheur  de  les  gouverner  ? 
Philoxene. 

I.e  hafard  m'a  donné  quelques  titres ,  &  l'ad- 

verfité  quelques  vertus  ;  j'ai  commencé  par  êtr| 
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prince  ,  j'ai  été  enfuiie  laboureur ,  &  j'ai  fini  ~__      ,.L 
Al  l.'HOMMC par  être  honnête  homme.  avec  Dieu* 

S  O   C   R   A   T  E. 

Fort  bien  ;  mais  avez-vous  toujours  été 

honnête  impunément  ?  ne  s'cil-il  pas  trouvé 

dans  votre  pays  quelqu'Ariflophane  pour  vous 

rendre  ridicule  ,  &  quclqu'Anitus  pour  vous 

rendre  adieux  ?  Ici,  on  n'cfl  guère  en  ̂ urefé, 

quand  on  a  l'audace  de  méprifer  un  poète  8e 

un  grand-prêtre  de  Cérès. 
Philoxene. 

Je  ne  vais  jamais  ni  au  théâtre  ni  au  teniple, 

&  je  vis  tranquille. 

S    o   c   R   A    T   E. 

Je  foupqonne  qu'on  peut  être  bon  citoyen, 

&  ne  pas  affifter  aux  farces  anti-philofophiques 

d'un  Ariflophane  :  je  fais  auffi  que  le  fage  peut, 

fans  fréquenter  les  temples  ,  honorer  l'Ltre 
fviprême.  .  .  . 

Philoxene. 

Que  dites-vous  ,  bon  Socrate  ?  avez-vous 

encore  le  préjugé  de  l'homme  qui  n'a  pas  le 
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courage  de  penfer  d'après  lui-même  ?  recon-» 
Part.  III.     ̂ ^^  •  i    /•    i  ".     r      '■^       "^ 

noitnez-vous ,  par  halard  ,  un  être  lupreme  r 

Pour  moi ,  je  n*ai  ni  la  foiblefTe  de  craindre  ce 

phantôme  ,  ni  l'orgueil  de  le  braver  ,  fuppofé 

qu'il  txiûe  ;  je  fuis  ce  que  le  peuple  appelle  un 
athée,  ̂   ce  que  les  gens  fenfés  nomment  un 

philorophe. 
S    O    C    R    A   T   E. 

Votre  fecret  cft  trahi  :   il  n'y   a  dans  la 

Grèce  qu'un  Pliiloxene ,  &  vous  l'êtes. 
Philoxene. 

Oui ,  je  fuis  l'époux  de  la  jeune  Afpafie  : 

cette  beauté  ingénue  fait  ferv^ir  depuis  fix  ans 

fes  charmes,  fon  filence  éloquent  &  fa  douleur, 

à  m'afTervir  fous  l'empire  des  préjugés  religieux  : 
mais  quand  la  plus  tendre  des  femmes  échoue, 

quel  fophilie  tenteroit  de  me  perfuader  ? 
S    o    C   R   A    T   E. 

Vous  me  paroifTez  trop  froid  pour  être  per- 

fuadé  :  mais  vous  pourriez  être  convaincu.  — 

Je  ne  me  flatte  cependant  pas  ,  ô  Philoxene  , 

d'un  tel  fuccès  :  mais  cherchons  enfemble  la 
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vérité  :  raifonnons  &  laiiTons  dirputer  le  vul-    .. 
,     ,  1  •  r     X     L'Homme 

gaire  des  nommes  ;  —  parlez-moi  avec  lince-  ̂ y^.^.  Qmj, 

rite  ,  que  penfez-vous  du  genre  humain  ,  vous 

qui  jouez  depuis  cinquante  ans  le  rôle  d'obfer- 
vateur  ? 

Philoxene. 

Le  genre  Iiumain  ne  change  point  de  nature 

dans  l'intervalle  d'un  demi-fiecle  :  j'ai  voulu 

le  connoitre  ,  pour  avoir  droit  de  le  méprifer. 

—  Mes  anciens  malheurs  ne  m'ont  point  rendu 

mifanthrope ,  mais  j'ai  appris  par  mon  expé- 

rience ,  qu'en  général  les  hommes  menés  en 

lifieres  par  l'intérêt ,  font  d'orgueilIeiLX  imbé- 

cilles ,  réunis  en  fociété  par  des  fourbes  poli- 

tiques ou  des  fourbes  religieux  :  s'il  s'élève  de 
tems  en  tems  quelques  honnêtes  gens  ,  dans 

cette  nuit  d'erreurs  &  de  crimes ,  ce  font  des 

philofophes  éclairés  par  la  raifon ,  ou  des  gens 

obfcurs  éclairés  par  les  philofophes. 

S    O   C    R   A   T   E. 

Mais  vous  vivez  avec  des  êtres  fi  vils  ou 

d  coupables. 
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Philoxene. 

Part.  ÏII,       t  .  at    r       v     •  ^  .' Je  ne  VIS  qu  avec  Aiparie  ,  1  univers  entier 

eft  pour  moi  dans  ma  maifon  :  j'y  trouvç 
ri;na';e  de  ce  ciel ,  dont  vous  autres  théilleâ 

vous  clierchez  en  vain  dans  un  monde  imar 

guiaue  la  rcahté. 

S  O  C  R  A  T  E. 

La  terre  n'a  qu'une  Alpalie  6i.  fort  peu  de 
philorophes  :  ne  nous  réglons  pas  par  des 

cvcncinens  extraordinaires.  Dites -moi  ,  fi 

vous  aviez  un  peuple  k  gouverner  ,  comment 

vous  y  prendriez-vous  pour  l'empêcher  d'être 
dupe  ou  frippon  ? 

P   K    I    L    o   X   E   N   E. 

Je  lui  propoferois  tacitement  pour  modèle 

l'exemple  de  ma  vie  :  je  lerois  vertueux  d'aLord 
pour  ma  félicité,  enfuite  pour  celle  de  mes  fujets. 

S    O    C    R   A   T   Ê. 

Vous  vous  écartez  déjà  de  v^otre  premier 

principe  ,  que  les  hommes  n'ont  de  Dieu  que 

l'intérêt  qui  les  maitrife  :  je  veiLX  que  le  vôtre 

foit  d'être  ̂ fle,  pour  avoir  de^  fujets  bien 
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jpacifîques ,  bien  unis ,  bien  efclaves  ;  mais  vos  ■     . 
r  ■  j     •  -r  V  rv  1        L'ffOMME lujets  doivent  railonner  aitt-remment  ;  ̂^  avec  Dieu. 

grand  nombre  dira  :  pourquoi  avons-nous  un 

roi?  Tavons-nous  élu  ?  avions-nous  le  droit 

de  l'élire?  Eft-il  phyfiquement  plus  fort  que 

nous?  a-t-il  plus  d'intelligence  ?  —  Quel- 
ques-uns ajouteront  :  faifons-le  defcendre  du 

trône  ;  quand  nou<^  ferons  à  fa  place  ,  nous 

ferons  juftes  comme  lui, 

Philoxene. 

Eh  bien  ,  Socrate  ,  je  formerai  un  code 

politique  comme  Zoroaftre  ,  Minos  &  Solon  ; 

mes  fujets  ne  feront  pas  cenfés  obéir  au  prince, 

mais  à  la  loi. 

Socrate. 

Y  penfez-vous ,  Philoxene  ?  quoi  !  des  loix 

humaines  pour  gouverner  des  hommes  !  )k. 

de  quel  droit  mon  égal  vient-il  me  donner 

des  chaînes?  Sa  légiflation  n'efl  utile  que  contre 
les  infrafteurs  qu  elle  fait  naître.  Par  quelle 

abfurde  barbarie  me  rend-il  coupable  ,  afin 

d*avoir  le  droit  de  me  punir  ? 
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   Philoxene. 

Part.  III.        j^   ̂ ^^^   entends.   —  Eh  bien  ,  je  vous 

accorde  que  le  peuple  a  bcfoin  d'un  culte  ; 
il  faut  environner  fes  yeux  du  bandeau  de  la 

fuperiiition  ,  pour  Tempêcher  de  troubler  la 

terre  ",  Tcgarer ,  pour  lui  ôter  la  faculté  de  fe 
nuire,  8e  abrutir  fon  intelliîience  afin  de  le 

mettre  hors  d*état  d'en  abufer.  —  Mais  un 

philofophc  a-t-il  befoin  d'erreurs  pour  être 
julle  ?  Non  ;  il  Y  eu  fans  confulter  les  préjugés 

populaires  ;  il  Tell:  même  malgré  ces  préjugés. 

S    O   C    R    A    T   E. 

Combien  ,  ô  Philoxene  !  je  pourrois ,  fi  je 

vous  elhmois  moins  ,  triompher  de  votre 

réponfe  !  Quoi  !  c'eft  vous  qui  confeillez  de 
tromper  les  hommes  ?  ̂   vous  êtes  honnête  ! 

le  mot  de  probité  eft  dans  \'otre  bouche  , 

quand  le  blafphême  eft  dans  votre  cœur  !  .  . . 

A  Dieu  ne  plaife  cependant  que  j'humilie ,  par 

le  fiel  de  ma  critique ,  l'homme  eftimable  que 
je  puis  éclairer  !  non ,  mon  cher  Philoxene , 

l'erreur  ne  fut  jamais  utile  au  genre  humain  ; 
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elle  déshonore  également  le  léglflateur  qui  la  ■■■■«■^-^ 

fait  naître  &  le  vulgaire  qui  l'adopte.  Si  le^vEcDiEU. 
culte  de  FÊtre  fuprême  fait  le  bonheur  de  la 

terre ,  c'eft  qu'il  eft  la  bafe  de  toutes  les  vérités , 

&  le  principe  de  toutes  les  vertus.  Pour  l'a- 

théifme,  il  n'eft  utile  qu'aux  riches  qui  veulent 
jouir  fans  inquiétude,  &  aux  grands  qui  veulent 

opprimer  fans  remords  ;  c'eft  le  fyftcme  des 

tyrans ,  qui ,  après  avoir  tourmenté  leur  exil- 

tence  dans  la  recherche  de  vains  plailirs  , 

appellent  encore  le  néant  au  bout  de  leur 

carrière. 

P   H   I   L   O  X   E   N   E. 

Socrate ,  l'éloquence  efl:  bien  froide  ,  quand 

il  ne  s'agit  que  de  raifonner  ;  &  c]ui  vous  a 
dit  que  Dieu  exiftoit  ? 

Socrate. 

Qui  me  l'a  dit  ?  toute  la  nature. 
Philoxene. 

Mais  la  nature  n'eft  que  l'effet  aveugle  d'une 

caufe  privée  d'intelligence  ;  ainfi  l'oracle  eft 

aulîî  obfcur  que  la  pretrefTe  qui  l'annonce. 
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S    O    C   R    A    T   E. 

AR  r.  .  -^g  décidons  pas  où  il  faudroit  du  moins  dou- 
ter :  répondez-moi,  Philoxene,  ne  mettez-vous 

aucune  différence  entre  le  lierre  qui  tapifTe  les 

murs  de  cette  prilon  &  Socrate  qui  raifonne 

avec  vous  ? 

P   H    T   L    o  X   E   N   E. 

Je  ne  fuis  pas  affez  abfurde,  pour  confondre 

une  plante  avec  Tetre  intelligent  qui  m'éclaire, 
Socrate. 

\^oUs  fuppofez  donc  par  Tordre  de  mes  rai- 

fonnemens  que  j'ai  de  Tintelligence  ? 
Philoxene. 

J'en  ferois  privé  moi  -  même ,  fi  }e  pouvoi*; 
en  douter. 

Socrate. 

Eh  !  quoi ,  deux  ou  trois  argumens  philo- 

fophiques  font  de  l'homme  un  être  intelligent , 
&  Tordre  admirable  qui  règne  dans  Tunivers , 

n'ert  que  Teffet  de  Taveugle  hafard  !  —  Defcen- 
dez  dans  le  fein  de  la  terre ,  voyez  la  nature 

tra\^ailler  en  filence  à  la  formation  des  minéraux 
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^  à  la  végétation  des  plantes*  Parcourez  la 

furface  de  la  terre,  &  voyez  Thomme  ̂ ^^t^^"  j^^yicDiLc^ 
èi  éclairé  fe  confoler  par  la  vertu ,  des  maux 

phyfiquesdontilefl:  aiîiégé;  portez  vos  regards 

au-defTiis  de  vous,  6z  voyez  ces  orbes  lumi- 

neux, qui,  dans  le  fpeflacle  v^arié  qu'ils  pré- 

fentent,  n'ont  jamais  changé  le  cours  iiiiifoime 
de  leurs  révolutions.  Si  dans  cette  harmonie 

coni-lante  de^  êtres ,  vous  u'apjjerceve/.  qu  un 
filence  jirofond ,  ô  Philoxenc  !  pourquoi  me 

donnez-vous  le  titre  d'intellifrent  ?  Votilez-vous 

me  fédurre  par  une  flatterie  ou  m'ofFenfer  par 
une  faty re  ? 

Philoxene. 

Je  ne  fuis  ni  un  Satrape  de  la  Perfe,  ni  un 

Ariflophane;  mais  depuis  que  je  me  connois, 

je  m'étudif'à  être  vrai.  —  J'ai  droit  d'attribuer 

de  l'intelligence  à  l'homme ,  parce  que  je  la  fens 
en  moi,  parce  que  je  puis  m-ême  la  définir; 

mais  je  ne  comprends  pas  de  même  l'être  que 

vous  faites  préfider  à  la  formation  de  l'urjivers; 

&  je  ne  fiiis  athée ,  que  parce  que  j'ai  la  bonne- 
Tome  VL  ,  F 



^i      De   la   Philosophie 

foi  de  ne  pas  faire  un  Dieu  d'une  qualité  occulte* 
Part.  III.  c  ̂   ̂   ̂     .    ̂   ̂  S    O   C   R   A   T   E. 

Eh  bien  !  j'en  appelle  à  cette  même  bonne- 

foi  qui  vous  rend  athée  :  répondez- moi;  rai- 

fonne:  ois-je  avec  juflefTe ,  û  je  difois  :  je  ne 

comprends  [^as  le  méchanifme  du  flux  &:  du 

reflux  de  l'Océan  ;  donc  il  n'y  en  a  point  :  la 
î)1npart  des  pio|3riétés  de  la  matière  me  font 

inconnue?  ^  donc  elles  n'exiftent  pas  :  je  ne  fuis 
point  initié  dans  le  myflere  de  la  génération; 

donc  je  ne  ferai  jamais  père  ?  cette  logique  fant 

doute  ne(\  pas  celle  de  la  nature. 

OPhiloxene  !  vous  appeliez  Dieu  une  qualité 

occulte,  8e  vous  en  concluez  qu'il  n'exifle  pas  ; 
ce(\  imiter  ces  defpotes  de  la  Perfe ,  qui  font 

de  leurs  efclaves  des  eunuques,  afin  d'avoir  le 
droit  de  ne  pas  les  traiter  comme  des  hommes. 

Nous  ignorons  quelle  efl  la  nature  du  grand 

être  qui  gouverne  tout ,  mais  l'édifice  exifle , 

&  fa  \^e  dépofe  en  faveur  de  l'exiftcnce  de 
Tarchitei^e  ;  cette  vérité  efl  le  cri  de  la  nature, 

&  le  triomphe  de  la  raifon. 



de    l  a    n  a  t  u  r  e.  83 

Philoxene. 

Ml 

Mais  fi  rexillence  de  Dieu  étoit  une  vérité  avecDilu. 

éternelle ,  d*où  vient  en  ai  -  je  douté  un  feu] 
moment  ? 

S    O   C   R   A   T   E. 

Parce  que  vous  avez  voulu  avec  un  enten- 

dement borné  déchiffrer  tou-^  les  hiérogly jolies 

de  la  nature  ;  parce  que  n'ayant  que  cinq  fensy 

v'ousavez  tenté  de  pénétrer  refTéncedes  chofes. 

li'athée  n'efl:  pas  le  feul  fophilie  qui  nie  ce 

qu'il  ne  voit  pas  avec  évidence  :  il  y  a  dans 
Athènes  des  penfeurs  fuhtiles  qui  à  force  de  fe 

défier  de  leurs  fens ,  en  font  \'enus  à  afTurer  que 

la  matière  n'exifte  pas  :  ils  prennent  leurs  corps 

pour  des  phantômes ,  8i  s'indignent  de  la  dou- 
leur qui  les  avertit  du  délire  de  leur  fyftême. 

Philoxene,  le  peuple  n'explique  rien,  le  fo- 
phifte  veut  tout  expliquer  :  pour  le  philofophe, 

il  tâche  d'interpréter  çà  &  là  quelques  lignes  du 

vieux  manufcrit  de  la  nature  ;  8e  quand  les  dif- 

ficultés l'arrêtent,  11  n'accufe  que  lui-mcme, 

Se  ne  déchire  pas  le  feuillet, 
F  ij 
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Philoxene. 

Socrate ,  il  y  a  dans  la  fabrique  de  Fuiiivers 

des  défliiits  eiTcniiels  qui  traliifTent  le  peu  d'in- 

telligence de  fou  modérateur.  Telle  eit  Tintro- 

du61ion  du  mal  phyfique  8e  du  mal  moral; 

cette  horrible  dillonnance  dans  l'harmonie  des 

ctres  fra]')pe  tous  les  regards,  8e  ce  n'efl  point 

là  un  problème  à  expliquer  :  or,  dans  Tahcr- 

natlve  d'admetfe  ii""  r^-^Ce  aveugle  ou  une 

caufe  méchante,  j'aime  encore  mieux  attribuer 

l'exiflence  de  tout  au  hafard  quW  un  Dieu,  qui 
feroit  le  tyran  de  Tunivers. 

S    O   C   R    A    T   E. 

Philoxene ,  on  a  mille  fois  fatisfait  à  vos^^ 

plaintes  contre  l'Etre  fuprême  :  le  mal  phyfi- 

que  vient  de  ce  que  la  matière  n'ayant  rien  de 

ftable  dans  leb  formes  fuccefîires qu'elle  adopte, 

n'elt  point  le  Dieu  de  riiiiivers  :  quant  au  mal 
moral,  il  dérive  de  cet  apanage  fublime  de 

l'homme  qu'on  appelle  la  liberté  :  le  premier 

n'eft  rien  pour  le  fage  qui  fait  l'apprécier;  le 
fécond  lui  donne  droit  à  la  vertu  :  la  difcorde 



D  E    L  A    N  A  T  U  R  E.  ÎJ 

peut  troubler  ce  point  fugitif  de  notre  exinence 

,  11     1       •  -NI  r.'HoMME qu  on  appelle  la  vie  ;  mais  a  la  mort  tout  rentre  yyvF.c  Dieu. 

dans  l'ordre  :  la  mort  !  .  .  .  quelle  idée  terrible 
ce  mot  doit  réveiller  en  vous  !  Si  le  néant  ne 

fe  trouve  pas  au  bout  de  votre  cariiere;  fi  votre 

corps  ne  fe  diffout  que  pour  procurer  à  votre 

ame  le  réveil  deTéternité ...  ah ,  Philoxcne! . . . 

je  veux  croire  que  vous  n'avez  pas  acheté  par 
des  crimes  votre  fécurité  contre  les  remords  ; 

j'aime  à  mcj^erfuaderquele  defird'ctrc  anéanti 

ne  vous  a  p^as  entraîné  au  dogme  altreux  de 

l'anéanti  Moment  ;  mais  s'il  cxiile  vn  bimfaiteur 

éternel  des  hommes,  ne  frérniHez  -  vous  pa5 

d'augmenter  le  nombre  odieux  des  lnG!;rats.^  — 
Mon  ami ,  Theure  de  la  vie  cil:  fonnée  pour 

moi  ;  dans  peu  elle  fonnera  aulTî  pour  \'ous  : 

l'hiver  a  blanchi  votre  tête  &  annonce  fa  déca- 

dence ;  la  tombe  s'ouvre  fous  vos  pas  ;  tombez 

aux  genoux  de  l'Être  fupreme ,  pour  vous  en- 

dormir dans  fon  fein.  —  Vous  aimez  Afpafie  : 

quel  abyme  immenfe  ofez  -  vous  donc  creufer 

entr'elle  &  vous  ?  Afpafie  !  ....  je  ne  fais  quel 

11) 
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piefTentiment  vient  tout -à -coup  m'agiter;  je 
Part.  III.  ,     ,        .    j  r^ ,  • 

crois  entendre  la  voix  de  mon  Kyénit  qui  ne  me 

trompa  jamais. . . .  Tremblez  ,  homme  infor- 

tuné 1  le  ciel  ]30ur  vous  va  ceiTer  d'être  fur  la 

terre;  dans  peu,  le  voile  de  la  mort  s'étendra 
fur  tout  ce  que  vous  aimez;  avant  trois  jours 

peut-être,  ce  cœur  où  vous  régnez  fera  rongé 

deb  vers. .  .  .  Ah  !  fi  les  vertus  d'Afpafie  expi- 

rante ne  font  pour  vous  que  la  vague  impul- 

fion  d\in  re/Tort  qui  s'anéantit;  fi  en  embraf- 
fant  pour  la  dernière  fois  fon  corps  livide  & 

glacé,  vous  ne  defirez  pas  de  renaître  avec 

elle.  .  .  .  Philoxene ,  vous  ne  l'avez  jamai-s 

aimée.  .  .  .  \^cm8  n'êtes  pas  digne  de  rencon- 

trer Dieu  fur  la  route  de  l'éternité . 

•«©♦Cr*"*P"^C?** 
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CHAPITRE      VI. 

De    l'Aj'héisme. 

JLL  a  été  un  tems  où  Ton  croyoit  aux  forciers,    —        ■ 

quoiqu'il  n'y  en  eut  pas ,  &  on  brûloit  les  mal-  ''  ̂**^\^ 

heureux  qui  étolent  foupqonnés  de  forcellerie. 

Dans  le  même  xems ,  on  croyoit  q^iM  ne 

pouvoit  y  avoir  de  vrais  athées ,  quoiqu'il  y  en 
ait  eu  chez  prefque  toutes  les  nations;  8e  on 

brûloit  encore  les  malheureux  qui  étoient  foup- 

çonnés  d'athéifme. 

Dans  ces  fiecles  d'erreurs  8v  d'^oTeurs,  la  * 

tendre  humanité  m'auroit  empêché  de  fane 

entendre  ma  voix  contre  l'athéifme  :  il  étoit 

trop  dangereux  alors  de  prononcer  le  nom 

d'athée;  à  ce  mot  terrible,  le  peuple  fri^on- 
noit,  le  prêtre  préparoit  fes  anathêmes,  À:  le 

magiftrat  allumoit  fes  bûchers. 

Nos  mœurs  fe  font  adoucies  ;  Freret  &  la 

Mettrle  font  morts  dans  leur  lit  :  voilà  l'époque 

où  le  philofophe  peut  tonner  contre  les  athées , 
F  iy 
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f!^^:^^!^^  où  il  peut  être  vertueux  fans  être  homicide. 

Je  ne  vois  pas  même  pourquoi  je  ferois  pafTer 

dans  mon  ouvrage  tout  le  fiel  dont  Derham, 

Ab]~)adie,  &  le  do61eur  Bentley  ont  fouille  leurs 

apologies  du  thcifme  (*)  :  plus  une  caufe  eft 

jufle,  moins  elle  doit  être  foutenue  par  des 

injures. 

Souvenons-nous  que  le  théifme  eft  le  dogme 

de  la  luuue  ̂   la  religion  du  genre  humain  ; 

fon  culte  iimple  8»:  fubllme  embraffe  tous  les 

fîecles  ̂   toutes  les  nations.  Que  peuvent  contre 

ce  cololTe  les  foibles  traits  que  de  tems  en  tems 

on  lui  a  lances?  Les  livres  des  athées  ont  péri 

prcfque  tous ,  8:  les  autels  du  Dieu  de  la  rai- 

fon  fubfiftent  encore. 

(  *  )  Voyez  fur-rour  le  livre  du  dofteur  Bentley,  qui 
a  pour  tirre  ,  De  Stultiria  Atheifmi  ;  cVft  la  diatribe 

d'une  énergumene  plutôt  que  l'ouvrage  raifonné  d'un 
philofophe. 

•0<C>'**î5<C»' 
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ARTICLE    PREMIER. 

Combien    l'accusation    d'athéisme 
est   vague  et   arbitraire. 

^'auteur  inintelligible  du  Syflême  intellec-    r?T 

tuel  faifoit  des  athées  de  prefque  tous  les  an-  ̂ vec^Dieu. 

ciens  philofojDhes  (*);  le  cynic[ue  Toland  les 

égaloit  en  nombre  aux  théifles  (**  );  8:  le  mi- 

nime Merfenne  écrivoit  en  1623,  dans  fon 

commentaire  fur  la  Genefe ,  que  de  fon  tems  il 

y  en  avoit  à  Paris  au  moins  cinquante  mille. 

A  entendre  ces  ailertions  audacieufos,  il  fcm- 

ble  que  les  athées  forment  une  fcéle  à  part , 

(  *  )  Il  comproit  dans  cette  claHe  les  difciples  d'Ana- 

ximandre  ,  qiy  fiiiroient  tout  dériver  d'une  matière  in- 
fenfible;  les  élevés  de  Démocrite  qui  attribuoicnt  tout 

au  concours  des  atomes;  le  grand  nombre  A^s  Stoïciens 

qui  admettoient  une  nature  aveugle,  mais  ap;i(rante 

lelon  des  relies  fûres ,  &  les  partilans  de  Straron  qui 

faifoient  part  de  la  vie  à  la  matière.  Syjl.  intell,  de 

Cudworth  ,  cap.îT.  J'aime  mieux  croire  que  Cuiworth 
étoit  un  fou  que  de  faire  des  athées  de  tous  ks  fages  de 
la  Grèce. 

(  **  )  Voyez  Rtimann ,  Hijî.  univerftlle  de  Vatheifine» 
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;_       ayant  fes  chefs  8:  fes  étendarts ,  &  où  chaque 

individu  porte  comme  le  père  Cc\in  de  la  Genefe 

le  cara6leie  de  fa  réprobation  empreint  fur  fon 

vifage. 

Quand  on  vient  enfuite  A  Texamcn,  on  eu 

tout  étonné  de  voir  que  ce  qui  caraclerife  le 

plus  grand  nombre  de  ces  athées  n'ell:  qu'une 
nuance  fueltive  qui  nous  échappe  au  moment 

où  nous  croyons  la  faifir  ;  les  vrais  athées , 

quoi  qu'on  en  dife ,  feront  toujours  en  très-petit 
nombre  :  ils  feront  dans  Tordre  moral  ce  que 

font  les  monflres  dans  Tordre  phy  iique ,  8^  ceû 

un  nouveau  fujet  d'admirer  la  nature. 
Les  fe(51:aires  de  tout  tems  ont  créé  des  mots 

odieux  pour  défigner  tout  homme  qui  ne  mar- 

choit  pas  fous  leurs  drapeaux  :  mais  ces  mots 

odieux  necaraèiérifent  aux  yeux  du  philofophe 

que  le  fanatifme  de  celui  qui  en  fait  ufage  (*). 

(  *  )  c«  L'accufation  d'athéifme  ne  fignifie  rien ,  finon 
»  que  les  philoibphes  Se  les  théologiens  fe  font  fouvent 

»  trop  échauffés  dans  la  difpute.  -—  Examen  du  Ma- 

térialifme  ,  par  le  prêtre  Bergier  ,  tome  II,  page  n8.-  — 

Il  faut  qu'un  principe  foit  bien  évident  pour  qu'un  phi- 
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Malgré  le  jéfuite  GarafTe ,  Port-Royal  ne  fut 

jamais  un  l>erceau  d'atbéirme  :  malgré  le  jéfuite  ̂ y^^^,  Oilo. 
qui  a  fait  compofer  TEnéide  de  Virgile  A  A^s 

moines  de  Cîteaux,  la  poftérité  ne  mettra  jamais 

dans  la  clafTe  des  Diagoras  le  rival  de  Newton 

&  l'auteur  des  Provinciales. 

Quoi  qu'en  dife  l'apôtre  Paul  (*),  les  anciens 

philofoplies  n'étoientpasfms  Dieu,  parce  qu'ils 

étoient  fans  foi  :  &  faire  d'eux  des  athées ,  c^ert: 
flétrir  leur  cendre  &  calomnier  leur  mémoire. 

De  ilupides  voyageurs  ont  mis  au  rang  (Xk^^ 

athées  les  peuples  barbares ,  j3arce  qu'ils  n'avoient 

d'idée  ni  de  la  tranfubftantiation,  ni  de  la  con- 

ception immaculée,  ni  de  la  donation  de  Rome 

à  S.  Pierre  ;  mais  des  fauvages  ne  font  pas 

fans  culte,  parce  que  leurs  tyrans  font  fans 

logique. 

D'un  autre  côté  ,  le  compilateur  Elien  s'ap- 

piùe  de  l'ignorance  même  de  ces  peuples  bar- 

bares ,  pour  établir  l'uni  ver  falité  du  théifme. 

lofophe  fe  renconrre  ainfi  avtc  un  dofteur  de  Sorbonne. 

(  *  )  EpifioL  ad,  Ephefios,  Cap.  II ,  Yerl".  XI  &  XII. 
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'  «  Jamais,  dit-il,  on  ne  les  vit  nier  la  provi- 

»  dence;  ce  n'eft  point  le  Celte  ou  l'Indien  qui 

»  ont  imaginé  les  fyftemes  d'Evhemere  8«:  de 

»  Diagoras  (*)•  » 

Elien  1^  I  fenfeur  des  fam'ages  fe  trompe 

ainfiffue  les  vovan;eurs  qui  les  calomnient;  des 

peuplai)  auiLiu;-.  par  la  plus  profonde  ignorance 

ne  pourroicnt  a'/oir  de  culte  raifonné,  cepen- 

dant lis  ne  iLroiL^nt pas  athées:  il  nefaudroit  pas 

j)lus  leur  demander  ce  qu'ils  pcnfent  du  théiTme, 
que  leur  oj^inion  lur  les  monades  de  liCibnitz  ou 

fur  les  liomœomerics  d'Anaxagore. 
11  y  a  même  des  hordes  fauvages,  telles  que 

celles  des  Omaguas  qui,  fubifTant  au  berceau 

une  opération  meurtrière  qui  écrafe  leur  tête  & 

dégrade  le^f^ege  de  leur  intelligence,  ne  peu- 
vent dépofer  ni  pour  ni  contre  dans  le  grand 

j)roccs  qui  nous  occupe  :  ils  ne  font  point  théif- 

tes,  ils  ne  font  point  athées ,  ils  ne  font  rien. 

On  a  calomnié  les  lettrés  de  la  Chine,  quand 

fous  le  prétexte  qu'ils  n'adorent  que  le  Tien , 

(  *  )  Elian.  Hijîor.  divaf.  lib.  II ,  cap.  XXIII. 
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on  en  fait  des  athées  ;  le  Tien  n'eft-ll  pas  le 

Jéhovak  de  la  Palefline ,  XÈurnd  géomètre  ̂ ^vnC^Ditu. 
de  Platon ,  &  le  Deus  optimus  ma:!cimus  du 

capitule. 

On  a  calomnié  une  des  nations  les  plus  ref- 

peftables  de  l'Europe  moderne ,  quand  on  a 
fait  de  fa  capitale  le  foyer  de  rathéifme ,  fous 

prétexte  qu'elle  a  produit  les  Tindal ,  les  Col- 

lins,  les  Bolingbioke  8z:  les  Shafto-^bury. 

Par  quelle  logique  également  ai^lurde  &  atroce 

ofe-t-on  intenter  contre  des  nations  entières 

l'accufation  d'athéifme  ?  les  légiilateurs  avoient- 

îls  quelqu'intéiêt  à  faire  de  l'incrédulité  ̂ a  bafe 

de  leur  politique?  Les  peuples  qui  ne  fe  défen- 

doicnt  qu'avec  Dieu  contre  leurs  tyrans,  ont- 

ils  fouffert  qu'on  le  leur  ravît  ?  L'athéifme  eft-il 
devenu  une  loi  nationale?  Non,  non  ,  le  genre 

humain  n'efl:  point  abfurde,  mais  des  philofo- 

phiftesont  été  quelquefois  calomniateurs,  ̂ '  ce 

feroit  une  autre  calomnie  que  d'en  faire  le 
reproche  aux  philofophes. 

Defcendons  des  grandes  fociétés  aux  indl^ 
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vidus  qui  les  compofent  ;  il  efl:  évident  que  ceû 
Part.  III.  111  •  /     j  i 

un  crime  de  leze-humanite  ,  démettre  les  gens 

de  lettres  au  rang  des  Diagoras  ,  fous  prétexte 

qu'ils  n'époufent  pas  les  rêveries  des  Scot ,  des 

Bonaventure  \'  des  Thomas  d'Aqiim  ;  qu'ils  ne 

rroiont  \^:\^  h  S.  Roch  ,  ̂  aux  onze  mille  vier- 

ges, ^  qu'ils  difjnitent  contre  les  do(5i:eurs  fans 

foutoni'-  Thof*^. 

Si  quelques  écri\'ains  pouvoient  être  appelles 

de  ce  nom  odieux,  il  feinble  d'abord  que  ce 
devroient  être  ces  controverlilies  mal -adroits 

qui  trabifTent  la  caufe  du  théifme  ,  en  la  foute- 

nant  par  des  ]')rcuves  aufTi  foibles  que  leur 

gcMiie;  cependant  il  feroit  affreux  de  les  défigner 

ainfi;leur  cœur  n'eft  point  coupable  des  erreurs 

de  leur  j)lume  ;  de  plus  leurs  ftupides  apologies 

ne  peuvent  nuire  réellement  à  la  religion  de  la 

nature;  les  échafauds  s'écroulent  &  l'édifice 
reûe. 

Il  ne  fuffit  pas  d'avoir  des  idées  fauffes  de  la 

divinité  pour  être  au  rang  des  athées;  nous  v^er- 

rons  dans  la  fuite  qu'il  e{\  impofTible  à  l'intel- 
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îigence  humaine  de  déchirer  le  v^oilc  qui  couvre  TH!^. 

l'eiTence  de  Dieu  ;  les  athées  de  cette  clalTe  ̂ vec  Dieu. 

n'exiflent  pas ,  ou  le  genre  humain  eft  athée. 
Si  des  erreurs  fur  les  attributs  de  Dieu  conf- 

tituoient  une  branche  de  rathéifme ,  les  théo- 

logiens feroient  les  patriarches  des  athées  ;  ce 

font  eux  qui  ont  égaré  le  monde,  en  donnant  à 

l'Être  fuprême  des  qualités  abfurdes  ou  des  qua- 
lités contradictoires ,  en  faifant  de  lui  un  être 

imaginaire  ou  un  homme. 

Il  faut  le  dire  à  la  honte  de  Tefprit  humain  , 

«n  tout  tems  on  a  fait  fervir  l'accufation  vague 

^  barbare  d'athéifme  au  malheur  des  hommci 

H  talens,  des  rois  6<:  des  fages  (  *  ). 

Socrate  fut  accufé  d'atheirme  ,  pour  avoir 

raillé  les  myûeres  deCérès  &  fon  grand-prêtre. 

(  *  )  Un*î  msuv/aife  définition  peut  faire  en  ce  gf  nre 
un  mal  irréparable:  le  profelTeur  Félice  appelle  athéifme 

l'indifférence  du  phi'ornphe  qui  croit  en  Dieu  &  penfc 
que  tous  les  cul  l'es  font  égaux.  — -  Principes  Ju  droit 

naturel  dt  Builamaqui ,  édition  d'Yverdun»  tome  lll, 
page  ̂ 6. -—  Cela  fuffiroit ,  dans  un  fiecle  de  barbarie  , 
pour  conduire  fur  Téchafaud  les  Bayle  ,  les  Montagne 

&.  les  la  Motte  le  Vayer. 
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li'empereur  Frédéric  II ,  pour  avoir  défendu 

les  pri\'ileges  du  trône  contre  les  attentats  du 

pape. 
Le  chancelier  de  rHô])ital,  pour  avoir  refufé 

d'être  perfccuteur  (*  ). 

Galilée  ,  pour  avoir  dit  que  la  terre  tourne  ; 

Defcartes ,  pour  avoir  admis  des  idées  innées , 

8»:  GaiT'endi ,  ])oar  les  avoir  réfutées. 
L  II  j.erc  liardouin  a  compolc  câpres  un 

ou\rage,  pour  prouver  que  Pafchal ,  Male- 

branche,  Ai uuucl ,  Nicole  ,  le  père  Quefnel, 

le  philofophe  Refais  ,  ikc.  font  tous  des 

athces  (**)  ̂  6»:  qui  iait  n  uans  la  fuite,  quelque 

(*)  Homo  docius  fed  \erus athœos.  Voyez  Comment, 
rer.  Gallicar.  lib.  XXVIII. 

(**)  Cet  ouvr.ige  abrurcie  a  rour  tirre  Athei  detecli i 
il  fe  trouve  dans  la  colltftion  A^s  œuvres  de  ce  jéfuite , 

connue  fous  le  nom  de  Joannis  Harduini  opéra  varia. 

La  preuve  de  Tathéirme  du  P.  Mallebranche ,  c'eft 
que  cet  hcinme  célèbre  dit,  Recherches  delà  vérité^  t  II 

"  La  preuve  de  rexiftence  de  Dieu  la  plus  belle  ,  c*eft 

i)  l'idée  que  nous  avons  de  l'infini. 
Pafchal  eft  ranpé  dans  la  dsift  c,f:^  athées  ,  pour  avoir 

dit,  Penfées  diverfes,  tit.  XXFIII,  n°.  64  :  "  Nous 
u  ne  pouvons  aimer  ce  qui  eft  hors  de  nous  ;  il  faut 

nouveau 
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nouveau  Bay le  ne  fera  pas  fervir  ce  liva'C  extra-   ^"*:i^'""". 
11/1         •>  L'Homme vagant  pour  augmenter  la  liite  quon  nous  ̂ avlcDièu. 

donné  des  athées  vertueux  ? 

Il  elt  aifé  de  créer  de.<î  athées  ,  comme  des 

magiciens ,  avec  un  trait  de  plume.  On  a  lor.g;- 

tems  écrit  contre  la  forcellerie;  on  a  perl^cuté 

ceux  qui  en  étoient  fou[)Connés ,  on  les  a  brûlé 

même  en  France;  enfuiteon  a  été  fort  fur])ris 

de  voir  qu'il  ne  pouvoit  y  avoir  He  rorrior»^. 

Je  fuis  membre  de  la  grande  lociéte  du  genre 

humain  ,  avant  d'avoir  une  patrie  :  ninfi  lu 

crainte  de  blefTer  mes  concitoyens  ne  me  iera 

point  trahir  la  vérité,  &  jedoi-  avouer  f[T 'Tnnin 

pays  de  l'Europe  n'a  produit  jdIus  d'athées  de 

»  aimer  un  erre  qui  Toit  en  nous-....  Or ,  il  n'y  a  que 

»  l'être  imiverlèl  qui  foit  te!.  » 
Defcarres  fubit  la  même  acCuùtlon  pour  jjvoir  dit 

dans  la  rroifie'tîe  de  fes  niédir;itionç  mér.iphyliques  : 

Dei  nomine  intel  igo  fuh/îantiain  infinitcini  .  indtpcn- 
dentsm ,  Sffummè  inteîligentem, 

Obfervons  en  finilTanr  cette  note  «  que  les  médi- 

tations métapliyfiqnes  de  Dtfcartes  ont  été  biûKeseii 

Italie  par  la  main  du  bourrenu  ,  &  que  les  œuvres  dii 

P.  Hardouin  n'ont  même  jamais  été  mifes  à  l'index. 

Tomt  VL  G 
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cabinet  que  celui  qui  fe  gloriiie  de  fon  iiecle  dé 
Part.  IIL  t      •  vt^t Louis  AlV. 

Mais  après  cet  aveu  que  m'arrache  rainoui 

du  vrai,  il  doit  m'être  permi.s  fans  doute  de 

réclamer  contre  la  fureur  des  anti-philofophes 

qui  ont  ofé  accufer  nos  célèbres  tliéiftes  d'a- 
théifme  ;  il  en  ei\  même  qui  pour  rendre  odieux 

de  grands  hommes ,  les  ont  appelles  à-la-foiy 

théifies  &  athées ,  ce  qui  efl:  contradidoire. 

Montagne  K:  Charron  ont  fubi  cet  opprobre' 

pour  av^oir  répandu  des  doutes  fur  la  fcholaf- 

tique  Sz  plaifantc  des  moines. 

Bayle  &  la  Motte  le  Vayer  pour  a\'oir 

apprécié  la  fuperflition  de  leur  iiecle  &  avoir 

fonné  le  tocfin  de  la  raifon  contre  l'intolérance. 

La  plaifanterie  de  Fontenelie  fur  Mero  & 

Enegu ,  dans  laquelle  il  met  dans  (es  balances 

philofophiques  Rome  &  Genève  ,  lui  valut  le 

nom  d'athée  :  frère  le  Tellier ,  confeifeur  de 

Louis  XIV ,  &  TAnitus  de  ce  fiecle ,  menaça 

le  Lucien  François  de  la  Baftille,  &  celui-ci 

ne  détourna  l'orage  qu'en  faifant  imprimer  une 
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apologie  en  vers  de  la  révocation  de  Tédit  de 

Nantes  (*);  foiblefTe  moins  grande  que  celle  avec  Dieu. 

de  nier  la   divinité  ,   mais  prefqu'aufli  dan- 

gereufe. 

I^e  bon  abbé  de  Saint-Pierre,  dont  les  rêves 

platoniques  font  fi  chers  aux  gens  de  bien  ,  fut 

misa  caufe  de  (on  Allégorie  du  mahométifme\ 

au  rang  de  ces  mêmes  Diagoras  qu'il  réfutoit 

fans  cefTe  par  l'exemple  de  fa  vie ,  &  par  le 
théifme  répandu  dans  fes  ouvrages. 

On  a  grofîi  la  lifte  des  athées ,  du  nom  même 

du  préfident  de  Montefqirieu  ;  le  frénétique  qui 

avança  cette  abfurdité ,  étoit  ce  folliculaire 

eccléliaftique  qui  vit  obfcurément  de  fes  com- 

plaintes anti  -  moliniftes ,  de  fa  haine  contre 

les  évêques  ,  &  de  (es  injures  contre  les 

philofophes. 

Il  efl:  très-aifé  de  calomnier  la  mémoire  d'un 

théifte,  en  imprimant  fur  fa  tombe  un  foupcjon 

d'athéifme  :  ainfi  je  delirerois  qu'un  bon-mot 

(  *  )  Voyez  le  recueil  inritulé  le  Triomphe  de  la 
religion  fous  Louis  le  Grande  imprimé  à  Paris  en  16^7. 

Gij 

((  BIBUOTHECA 
 ̂ - 
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^?!   ne  tilt  pas  même  un  titre  fufRfant  pour  ravir 
ART.  ilL    T-^-        \  r     '    r     ̂ 

Dieu  u  un  eipru-iort. 

I/.M-oi  <le  Caui'k-  /^l'^'^onfe  X  ne  fut  point 

un  athée  ,  ]X)ur  avoir  dit  :Ji  j'avois  ojjîfté  au 
conftil  (k  Dieu  lorfqiCil  créa  les  mondes  ,  je 

lui  aiirois  donné  de  bons  avis  fur  leur  mou- 

vement ;  un  inllant  de  maus'aiie  humeur  contre 

le  fylKme  aftionomi(fue  de  Ptoltmée  ,  ne 

prou\  e  \y.i>  le  dernier  égarement  de  IVipiit 

humain  ;  ̂  on  ne  rejette  pas  la  di\inité  ,  parce 

qu'on  n'admet  m  le  ciel  ciy^allin  m  les  épicycles. 
Rabelais  même  le  curé  de  Meudon  ̂   l'hlf- 

torien  de  Gargantua ,  pourroit  n'avoir  point 

été  un  athée  ,  quoiqu'il  eut  dit  en  mourant  :  je 
vais  chercher  un  grand peut'être. 

Je  me  hâte  de  franchir  l'intervalle  qui  fépare 

l'atJîée  de  convention  du  vrai  athée. 

Je  ferois  tenté  de  regarder  comme  l'ennemi 
né  du  théifme ,  le  fceptique  déterminé  qui 

voyant  des  difficultés  dans  tous  les  cultes  inven- 

tés par  les  hommes,  rejetteroit  même  celui  qui 

nous  a  été  donné  par  la  nature  ;  le  favant  de 
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mauvaife  foi  qui  ne  retireroit  de  fes  vaftes  con-   î^ 

noiiTances ,  que  des  motifs  de  douter  de  tout  ̂ y^^,  ̂ ji,,^^ 

ce  qu'il  ne  voit  pas  ;  le  fophifte  captiei\x  qui 

perfuadé  que  Dieu  fe  dérobe  également  à  fes 

fens  8^  à  fon  entendement,  fe  tourmenteroit 

à  nier  fon  exiftence. 

En  un  mot,  le  vrai  athée  efl:  à  me?  yeux  le 

penfeur  audacieux  qui  attribue  Torie^inc  <k  la 

çonfervation  de  tout,  à  la  conibinaifon  des 

élémens  ;  qui  ne  diflingue  pas  la  providence 

de  l'énergie  de  la  matière, '8<:  qui  afTervit  tous 
les  êtres  au  joug  impérieux  de  la  fatalité. 

De  tels  athées  font  en  plus  petit  nombre  qu'on 

ne  penfe ,  parce  qu'il  faut  une  longue  férié  de 
fophifmes  pour  parvenir  à  ce  fyiicme  ;  il  faut 

abufer  long-tems  de  la  raifdn ,  pour  mériter 

d'être  réfuté  par  les  théiftes;  or  la  plupart  des 
athées  ne  raifonnent  pas. 

La  foule  des  athées  modernes  efl:  compofée 

d'hommes  voluptueux  qui  ne  lifent  rien ,  qui  ne 
difcutent  rien ,  &  qui  ne  trouvant  aucun  culte 

religieux  où  ils  puiffent  étouffer  leurs  remords , G  iij 
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adoptent  le  fyflême  qui  met  le  néant  au  bout 

^^'''^•^^^'  àe\eurc^rnere{*). 

Il  n'y  aura  donc  jamais  fur  la  terre  qu'un 

très-petit  nombre  de  vrais  athées ,  &  ceux-là 

il  faut  les  plaindre ,  les  injftruire ,  8e  non  leur 

dire  des  injures ,  8e  encore  moins  les  brûler. 

(  *  )  C'eft  dans  ce  fens  que  le  philofophe  peut  ap- 

plaudir à  cette  maxime  d'un  roi  éclairé ,  mais  qui  fut 
d'ailleurs  un  trc-s-méchant  homme.  —  Dixit  infipiens 
il}  corde  fue  non  ejj  Deus» 

•«^PCCS^^DOO* 
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ARTICLE     II. 

De   l'origine    de   l'athéisme* 

ShafstesBUR  V  dit  que  le  premier  athée  ~ J. 'Homme 

fut  fans  doute  un  homme  de  mauvaife  hu- AvtcDiti'. 

meur(*);  je  ne  ferois  point  furpris  en  effet 

qu'un  Chaldéen  naturellement  contemplateur 

du  ciel,  jugeant  de  l'arrangement  des  aflres  par 

l'abfurde  fyftême  de  Ptolémée  ,  ne  vît  dans  le 

défordre  de  l'univers ,  l'empreinte  d'une  caufe 
aveugle,  8<  que  fa  mauvaife  humeur  contre 

l'horloge  ne  lui  fît  nier  l'exigence  de  l'horloger. 
Pour  moi  je  ferois  tenté  de  croire  que  le 

premier  athée  a  été  un  raifonneur  ignorant , 

qui  a  voulu  fans  avoir  de  données  ,  réfoudre  le 

problême  de  l'effence  des  chofes. 

Ce  raifonneur  dut  fe  fermer  les  yeux  fur  les 

caufes  finales  &  croire  que  tout  procédoit  d'un 
principe  aufli  paffif  que  fon  entendement. 

Il  dut  s'accoutumer  peu  à  peu  à  voir  tout  fe 

(  *  )  Lettres  fur  renthoufiafme  ,  fe£t.  III. 
G  iv 
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1— "   z  (linbudre  autour  de  lui ,  &  à  voir  renaître  fans 
Part.  III 

ceiTë  l'image  de  la  mort  ̂   du  néant  ;  cet  enthou- 

fiafme  de  la  vertu  qui  fait  faire  à  Thomme  fen- 

fible  tant  de  grandes  choies ,  ne  dut  jeter  en 

lui  aucune  racine  :  fon  cœur  glacé  ne  dut  point 

s'ouvrir  au  doux  fen(iment  de  la  bienveillance, 

K^  ce(\  dan-^  rc  fcu^  r[ue  Ton  peut  dire  que  le  pre- 

mier athée  elt  fiiomme  qui  ne  fut  point  aimer. 

A  toutes  ces  caufes  générales,  il  a  pu  dans  la 

fuite  s'en  joindre  d'autres  qui  ont  contribué  à 

pi'opager  l'athéifme  :  le  plaidr  de  s'écarter  des 

routes  communes ,  (^  d'être  cité  comme  des 

homme>  extraordinaires ,  a  pu  engager  des 

cyniques  à  brûler  le  temple  de  la  religion ,  pour 

acheter  la  trifte  célébrité  d'Eroflrate. 

I.'indis:nation  que  fait  naître,  foit  la  bafTefTe 

des  CLiiics  iupeiilitieux  dont  la  terre  eft  inondée, 

foit  l'atrocité  du  fanatifme  qui  les  conferve ,  a 
pu  encore  entretenir  dans  des  efprits  déjà  mal 

difpofés ,  les  germes  de  l'athéifme  ;  le  raifon- 

neur  a  dit  :  l'homme  religieux  efl:  fuperûiiieux 

ou  fanatique ,  donc  il  n'y  ̂  point  de  religion  ; 
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il  eut  été  plus  conféquent  de  dire  avec  le  phi-   ̂ T 

1   r     t        1  1  TA-  1  L'Homme 
lofophe  :  le  peuple  outrage  Uieu  par  des  pra-  avloDieu. 

tiques  flupides  ou  barbares ,  donc  le  fac;e  peut 

l'honorer  par  un  culte  {impie  &  fubiime  :  on 

défigure  Dieu  dans  de  ridicules  tableaux  ,  donc 

il  y  a  un  Dieu. 

Enfin ,  il  ne  feroit  pas  impoflible  que  des 

defpotes  infolens  entourés  de  courtifans  ̂   d'eu- 

nuques, fe  voyant  gênés  par  les  entraves  d'un 

culte  religieux,  n'eufTent  01  iginaiiement adopté 

un  fyflême  deftrudeur  qui  leur  donnoit  la  faci- 

lité de  tourmenter  l'efpece  humaine.  I.orfque 

Caligula  dans  un  tems  d'orage  crioit  à  Jupiter  : 

Ecrafe-moi  ̂   ou  je  t'écrnfe  !  s'il  n'ctoit  j^as 
dans  un  accès  de  délire  ,  parloit  furement  en 

athée;  au  refle,  ce  feroit  encore  une  confolation 

pour  les  malheureux  troupeaux  d'êtres  intelli- 

s^ens ,  qu'on  mené  avec  la  verç^Q  du  defpotifme, 

de  voir  que  leurs  tyrans  s'ôtent  tout  efpoir  de 

défarmer  le  Dieu  qui  va  les  punir  ,  &  qu'après 

avoir  été  pendant  leur  vie  les  plus  abfurdes  des 

êtres,  ils  en  feront  à  la  mort  les  plus  mallieureux. 
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ARTICLE     III. 

Du      DANGER     DE     V  AT'H  É  IS  ME, 

J  E  ne  dirai  point  avec  reiithoiifialle  Abhadle 

pAHr.  IlL  qye  Tathée  ne  peut  avoir  de  vertu  (*  )  ;  quoi- 

cjue  le  fyiK'ine  qui  anéantit  Dieu  anéantifTe 

au/Ti  cette  précieufe  fenfibilitc  qui  eft  le  germe 

des  vertus  fociales  ,  cof^endant  il  eft  poifible 

que  Tathée  foit  homme  de  bien  :  le  defir 

d'êri'e  heureux  [■)eut  l'engager  h  concourir 

à  ]'Ji<u  monie  générale  :  qui  fait  mtme  s'il  na 
fc  rcAifera  pas  à  des  crimes  fecrets,  dont  il 

croit  s'être  aHuré  à  jamais  l'impunité  ,  pour 
ne  j:»oint  être  troublé  par  la  voix  importune 

des  remords  ? 

D'un  autre  côté  rathéifme  ne  fuppofe  pas , 

(  *  )  Vérité  de  la  religion  chrétienne ,  tome  I ,  feft.  F, 
chap.  XVn.  Comme  tous  les  enthoufiafles  fe  copient, 

le  dofteur  Bentley  ofa  aiiflî  »  dans  le  difcours  qu'il  pro- 
nonça pour  la  fondation  de  Boyle  ,  avancer  cette 

étrange  thefe  ,  que  l'athée  ne  pouvait  être  ni  bon  parentt 
fii  bon  fujet ,  ni  bon  ami. 
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coiiame  l'a  cru  le  fage  Charron ,  une  ame  forte  ■;-— ̂ -*^ 

&  vigoureufe  ;  l'athée  qui  s'eft  fait  des  principes  avecDi^u, 

eft ,  ainfi  que  je  l'ai  prouvé ,  le  plus  froid  des 

êtres  :  fon  entendement  n'habite  que  le  défert 

qu'il  a  fait  lui-même  ;  il  ne  connoît  que  Texif- 
tence  dont  il  jouit  :  il  ne  fert  que  les  hommes 

dont  il  a  hefoin  ,  &  la  vue  du  néant  qu'il  place 
au-delà  de  la  tombe,  en  détendant  les  refTorts 

de  fon  ame ,  en  fait  un  automate  incapable  de 

donner  la  plus  légère  impulfion  à  la  grande 

machine  de  l'univers. 

Pour  l'athée  fans  principe ,  fa  vigueur  n'eft 

que  celle  du  délire  :  c'eft  Salmonce  qui  fe  flatte 

avec  de  vains  feux  d'artifice  d'éteindre  la  foudre 

dans  la  main  de  Jupiter. 

Or,  il  eft  infiniment  dangereux  pour  la 

fociété  qu'une  feéle  qui  glace  l'homme  fe  pro- 

page :  ôtez  l'enthoufiafme  ,  &  vous  ferez  dif- 

paroître  la  race  des  héros  :  croyez-vous  que  fi 

Régulus  eût  raifonné  fon  patriotifme ,  il  fut 

rentré  dans  Carthage  ?  Faites  de  Socrate  un 

froid  fophifie ,  fon  nom  ne  fera  point  flétri  par 
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Taréopage ,  8^  fa  mort  obfcure  deviendra  inutile 
Part.  III,  „  111 

pour  1  exemple  des  hommes. 

hes  grandes  palRons  font  ce  feu  principe 

avec  lequel  les  légiflateurs  vivifient  le  monde 

politique  :  les  chefs  du  corps  focial  doivent  donc 

encourap^er  la  do61rine ,  qui  tend  à  doubler  les 

forces  de  chaque  individu  &  non  celle  qui 

favorife une  inertie,  préfagede  fa  décrépitude. 

Il  eil  infiniment  dangereux  pour  la  terre  de 

foutcnir  une  ieRe  qui  nous  condamne  à  Tauto- 

maiifme  ,  qui  juge  Tiiomme  un  enfant  6l  qui 

lui  ravit  fon  père. 

U  ei\  intiniment  dangereux  pour  le  genre 

humain  de  le  mettre  fous  le  joug  impérieux  de 

la  nécellité  &  d'autorifer  par-là  les  malheurs 
des  jDeuples  Sz  les  attentats  des  rois. 

/"  I/athéifme  efl:  d'autant  plus  funeile  au  repos 

delà  terre,  qu'il  détruit  tous  les  fièim  qui  arrê- 
tent le  vulgaire  des  hommes ,  fans  donner  la 

plus  légère  bafe  à  la  morale. 

L'athée  de  cabinet  eu  d'ordinaire  un  homme 

tranquille  qui    ne  nuit  qu'à   lui  -  même  ,  en 
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a  abreuvant  des  fluides  venimeux  qu'il  compoie.  :_  .  '  '  ' 

Mais  s'ilofe  fonder  une  fede,  s'il  éiernife  par  avecDilu. 

des  ouvrages  deih'Ui^leurs  le  mal  qu'il  fait  à  fes 

contemporains,  il  eu  coupable  du  crime  de 

lefe-fociété ,  le  crime  le  plus  grand  dont  on 

puiiTe  faire  mention  d.ms  le^^  annale?  des  hommes. 

Le  plus  grand  malheur  de  Tathee  de  cabinet 

eu  de  faire  l'athée  de  cour  :  c'eft  Chiron  qui 
élevé  Achille,  dit  le  plus  beau  génie  de  ce 

flecle  (*)  :  il  le  nourrit  de  cerv^cllcs  de  lion  :  un 

jour  Achille  traînera  le  corps  d'Heélor  autour 
des  murailles  de  Troye  &  immolera  douze 

captif,  innocens  à  fa  vengeance. 

Réfurnons.  L'athéifme  fecret  eu  le  plus  grand 

des  délires  ;  l'atliéifme  public  efl:  le  plus  grand 
des  crimes, 

(  *  )  Que/lions  fur  fEncyclop,  tome  I\\  art.  Dieu, 

*^^Cc^'0«^ 
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ARTICLE     IV. 

Considérations  sur  les  Athées  les 

plus  célèbres. 

..  iLLnefaut   pas  croire  qu'il  y   ait   parmi  les Part,  lU.  ,  ,    /^  i,    i  , Jîommes  une  chaîne  non  interrompue  d  athées, 

comme  il  y  en  a  une  de  théiftes  ;  le  privilège  de 

germer  dans  toutes  les  têtes  bienorganifées  n'eft 

donné  qu'aux  vérités  éternelles  de  la  nature. 

Je  me  propofe  de  jeter  un  coup-d'oeil  fur  ce 

petit  nombre  d'athées  que  leur  perfonne  ou 
leurs  écrits  ont  rendu  célèbres  ;  il  eu  utile  au 

théiik  de  connoître  les  ennemis  de  fon  Dieu 

&   de  lire   les  monumens    de  fon   triomphe 

empreints  fur  les  cadavres  des  Titans  qu'il  a 
foudroyés. 

••S^C^-^O^fit** 
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C  H  É  O  P  S.    (  *  ) 
A-4iE  premier  athée  célèbre  que  je  rencontre   •■ 

clans  les  annales  de  l'efioece  humaine  eu  un  clef-  ̂ ''^1^!^,? 
pote  qui  ccrafa  TÉgypte  du  poids  de  fes  crimes 

&  de  fon  orgueil  ;  c'efl:  le  Pharaon  Chéops,  fî 

connu  pour  avoir  proflitué  fa  fille,  afin  d'acJic- 

ver  une  pyramide;  on  afTure  qu'il  fit  fermer  les 

temples  de  TEgypte  &  qu'il  défendit  à  fes  peu- 
ples de  facrifier  à  la  divinité.  Quoique  par  amour 

pour  les  hommes ,  j'incline  à  penfer  tout  le  mal 
pofîible  des  defpotes,  je  ne  puis  cependant 

ajouter  foi  à  cette  extravagance  de  Chéops  ;  il 

ne  fut  jamais  de  Timérôt  d'un  fouverain  abfolu 

de  ravir  Dieu  à  fes  efclaves  ;  il  n'y  a  guère  que 

la  religion  qui  puifiTe  empêcher  l'homme  injuf-. 
tement  opprimé  de  répondre  aux  fophifmes  de 

fon  tyran  par  un  coup  de  poignard. 

(  *  )  C'€ft  le  Chemnits  de  Diodore. 
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■  —  — *^ 

C    R   I    T   I   A   S. 

^^^TT*^^^  jLiE  p.'^V'^  cle  la  terre  où  on  a  le  plus  raiTonné 

^^^'  '  doit  être  celui  où  on  a  le  plus  dei  ailoiine  ;  la 

fpbeie  de»^ connoi^Tn -^cp^ métaphy fiques éû très- 

bornée  :  on  dit  d'abord  ce  qui  e{\  vrai ,  enfuitè 

on  hnSrfle  ce  «lui  n'efl:  c[ue  vraiH  mhiable  ,  & 

on  finit  par  n'écrire (|ue  ce  qui  tft  extraordinaire. 
I,aO'"ecea  d^  tem^immcmoiiil  été  fcconde 

en  athées  :  il  y  en  avoit  avant  Bia-^;  car  Thilloire 

nous  a  confer\'c  un  mot  de  ce  fage ,  à  des  fo- 

phij*-es  de  cette  clafTe  qui  voyageoient  avec  lui 

fur  la  mer  de  l'Archipel;  une  tempête  furvint 

&  les  d'^trafteurs  de  l'Etre  fuprême  fe  mirent 

à  l'invoquer  :  taifei'Vous  ̂   leur  dit  Bias,  de 

peur  qiCil  ne  s'apperçoive  que  vous  êtes  fur  ce. 

yaijfeiu  (  *  ). 

Dans  cette  foule  d'athées,  lé  plus  grand 

nombre  n'a  pas  écrit  :  c'étoient  les  Boindins 

d'Athènes  qui  s'imaginoient  détrôner  Dieu  avec 

(  ♦  )  Diog.  Lacrt.  Vit»  Bianîis. 
des 
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(îes  épigrammes;  il  ne  faut  tirer  de  Toubli  ni 

leurs  noms  ni  leur  mémoire.  AVEcLUti'. 

D'autres  vrais  athées  de  cabinet  ont  écrit , 

mais  leurs  livres  ont  péri  &  la  poftérité  ne  les  a 

pas  regrettés  :  tels  font  un  Dlogene  de  Phry- 

gie  qui  n'eft  connu  que  ])ar  un  mot  du  prêtre 

Elien  (  *  )  ,  un  Théodore ,  un  Nicanor ,  un 

Hippon  ̂   un  Evhemere  qui  ne  font  célèbres 

que  par  le  fophifme  d*iin  père  de  l'egli'e  (**  ). 

Vn  des  premiers  athées  célèbres  c}uo  je  ren- 

contre dans  la  Grèce  fut  à-la-fois  un  atiiee  de 

cour  8e  un  athée  de  cabinet  :  il  s'agit  de  Critias, 

un  des  trente  tyrans  d'Athènes,  l'afTaiTin  de 

l'orateur  Théramene  ^'  du  guerrier  Alcibiade. 
Sextus  Empiîicus  nous  a  confervé  un  fragment 

des  poéfies  de  ce  fophiiîe ,  qui  renferme  fon 

fyflême  cfaihéifme  ̂   il  y  fuppofe  que  les  lobe 

(  *  )  HiJ},  diverf.  lib.  II,  cap  XXXL 

(  **  )  V^oytz  Clément  d'Alexandrie  in  proteptriiO.-- 
Cet  apôrre  ries  chrifticoles  ,  malgré  les  monumens  hif- 
toriques  a  rayé  ces  Ibphiftes  de  la  clalTe  des  athées , 

fous  prétexte  qu'ils  ont  mené  une  vie  exemplaire  ;  il  a 

cru  que  qtîand  on  étoit  faos  Dieu ,  on  éroit  i'ans  mœurs 
8<  ians  vertu. 

Tome  VL  H 
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;    religieufes  n'ont  d'autre  origine  qu'une  pieufc 

fjdion,  &  que  les  premiers  légiflateurs  ne  trou- 
vant dans  leurs  inftitutions  aucun  frein  contre  les 

crimes  fecrets,  mventerent  Dieu  &  imae;inerent 

la  providence  (  *). 

On  pouvoit  répondre  à  Crltias  que  Dieu  ne 

fut  pas  invontf^  novir  prévenir  les  crimes  fecrets, 

maj:j  que  1  impunité  des  crimes  fecrets  fur  la 

ferre  démontre  l'exiftence  de  Dieu. 

On  pouv  oit  ajouter  qu'en  admettant  même 

cet*e  nl-jrurde  hypothefe ,  Critias  qui  décou- 

vroit  aux  peuples  Tiieureufe  impoflure  des  légif- 

latcurs,  ouvroit  la  porte  à  tous  les  crimes  dont 

l'impunité  pouvoit  fe  prelTentir  &  devenoit  par- 

là  coupable  du  crime  affreux  de  leze-fociété. 

Au  refte,  ce  Criiias  n'avoit  pas  afTez  de  génie 

pour  fonder  une  fe6l:e  ;  Proclus  difoit  que  s'il 
paiToit  pour  un  j^hilofophe  parmi  les  ignorans , 

il  pafToit  au(îi  pour  un  ignorant  parmi  les  phi- 

lofophes  (**). 

(  *  )  Voyez  Sextus  Empir.  adverf.  mathematicos, 
(  **)  Voyez  fon  commentaire  fur  le  Timéc  de  Piaton/i 
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C  H  I  T  A  S. 

V  ERS  le  tems  où  Critias  toarmentoit  Athènes 

de  fon  épée  &  régaroitâvec  fa  plume,  Arclii-  L'Homme 
AVEC  Dieu. 

tas,  Téleve  de  Pythagore,  fe  fa'ifôit  dans  Ta- 
tente  Tapôtre  du  hafard  :  à  force  de  rêv^er  dans 

fon  cabinet  fur  Torigine  des  chofes ,  il  av^oit 

trouvé  que  Tuniverj^  pôuvoit  être  le  produit  des 

nombres  :  les  élémens  â,e  la  matière  dans  cette 

hypothefe  peuvent  fe  combiner  à  l'infini ,  & 

le  monde  que  nous  voyons  eft  TefFet  d'une  de 
ces  combinaifons. 

Architas  qui  faifoit  dériver  l'harmonie  des 
êtres  d\m  coup  de  dez  ,  ne  voyoit  pas  que 

Tinflant  fuivant ,  une  nouvelle  combinaifon 

du  hafard  ,  pouvoit  détruire  les  mondes 

déjà  formés  ;  il  y  a  l'infini  contre  un  à 

parier  ,  d'abord  que  le  hafaid  ne  produit 

pas  l'ordre  ,  &  enfuite  que  ce  n'eft  pas  lui 
qui  le  conferve. 

Cet  Architas  étoit  le  premier  mathématicien H  ij 
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de  fon  fiecle:  il  fit,  dit-on, un  pigeon  volant  (*)  \ 

^^^'  '  Archimede  qui  dans  la  fuite  le  prit  pour  modèle 
&  le  fit  oublier ,  inventa  des  machines  un  peu 

plus  utiles  à  fa  patrie ,  fans  être  moins  curieufes. 

Il  eft  très-extraordinaire  au  refte  que  ce  phy- 

ficien ,  qui  étoit  bien  convaincu  que  fon  pigeon 

volant  n'étoit  point  Tcffet  de  la  combinaifon 
aveugle  des  élémens  de  la  matière ,  attribuât  k 

cette  caufe  Torigine  de  Tunivers. 
■n   '    iT — w-        — ^wwM  II  -  -      — ^   ^a_i 

(  *  )  Voyez  l'édition  que  M.  Gramm  a  donnée  à  Cop- 
penhague  d'un  fragment  de  cet  écrivain  que  Porphyre 
nous  a  coniervé. 

•^D^Ch^O^Q" 
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PROTAGORAS. 

Ju'^BDÉRITAlN'  Protagoras  exerqa  d  abord  - 
le  métier  de  porte  -  faix.  Démocrite  le  vit  un  ̂ y^^,  Dm^^ 

jour  arranger  géométriquement  des  fagots ,  pour 

les  tenir  en  équilibre,  &:  ce  trait  lui  fuffit  f^our 

prenèmir  fon  génie  :  comme  dans  le  fiecle  der- 

nier un  mathématicien  devina  celui  du  jeune 

Pafchal  en  lui  voyant  tracer  avec  du  charbon 

les  figures  des  élémens  d'Kuclide;  le  fophifte 
qui  paiTa  fa  vie  à  rire  des  hommes ,  mit  Pro- 

tagoras au  rang  de  fes  difcij^les ,  lui  donna  fon 

manteau ,  fa  phyfique  61  fes  erreurs ,  8<:  le  porte- 

faix un  matin  fe  réveilla  philofophe. 

Protagoras  fut  le  premier  des  Grecs  qui 

proftitua  la  philofophie  ,  en  donnant  fes 

leqons  pour  de  l'argent  :  cependant  voyant 

qu'il  ne  s'enrichifToit  pas  à  apprendre  à  fes 
difciples  les  vérités  vulgaires  de  la  phyfique 

&  dé  la  morale,  il  tint  école  ouverte  d'à- 
théifme  ;  il  ne  fonda  pas  de  fcéles ,  mais  on H  iij 
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vint  en  foule  pour  l'entendre  &  fon  but  vénal 
Part.  III.  r  ,   „      i- tut  rempli. 

Encouragé  par  le  fuccès  de  fes  leqons,  il  ofa 

bientôt  configner  fon  athéifme  dans  un  ouvrage 

que  fon  aiMace  rendit  célèbre  :  Athènes,  inf- 

truite  de  cet  attentat  contre. l'ordre  cial,  brûla 

le  livre  &  bannit  le  fophil'te  qui  mourut  dans 

fon  exil;  il  eut  été  plus  heureux,  s'il  n'eût 

jamais  rencontré  Démocrite,  &  qull  eût  coii- 

fervé  fon  Dieu  8i  f«s  fagots. 
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S  T  I  L  P  O  N. 

Ju'athÉisme  de  Stllpon  fut  plus  couvert  que 

celui  de  Protagoras,  &  peut-être  par-là  pïi-'s  jJyEc  D^'ku. 
dangereux  ;  11  ne  fe  permit  contre  le  ciel  que  des 

épigrammes  ;  mais  dans  une  ville  aulTi  frivole 

qu'Athènes ,  les  épigrammes  font  ])lus  de  mal  cjue 

les  fyllogifmes;  l'aréopage  lui  intenta  un  procès 

criminel,  mais  celui-ci  juftifia  fes  plaifanteries  par 

d'autres  :  les  juges  fourirent  &  l'accufé  fut  abfous. 
Stilpon  après  cette  aventure  devint,  je  ne  dis 

pas  plus  fenfé,  mais  plus  circonfped  ;  un  étranger 

lui  ayant  demandé  dans  une  place  puMic{ue,  s'il 

étoit  vrai  qu'il  y  eût  des  dieux  :  imprudent ,  lui 

dit-il,  écarte  la  foule  j  é>  ta  auras  de  moi  une 

réponfe. 

Il  paroit  c[ue  malgré  la  prudence  de  Stilpon, 

le  cynifmede  fes  opinions  étoit  très-connu  dans 

Athènes  ;  un  jour  qu'il  renrochoit  à  la  jeune 

Glycere  de  corrompre  la  jeimeiTe;  qu'importe  9 

lui  répondit-elle  ,  par  qui  elle  [oit  cor  rompue  y 

par  une  courtifanne ,  ou  par  un  fophijîe  f 
H  iv 
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B     I    O    N. 

—    JoîON  deBoryftene,  qu'il  ne  faut  pas  con- 

'  fonrire  avec  ]p  po;"îf  Pion  doiit  les  idylles  char^' 
mantes  font  û  célèbres  ̂   li  peu  lues ,  fut  un 

athée  fr^n*^  pnnripc"',  on  peut  ]uger  de  lui  par 

une  épigramme  de  Diogene  Laerce, 

«  On  dit  'Hir  1,.  f^-\rthe  Pion  nia  Texiftence 

>  des  dieux  *,  mais  atteint  d'une  maladie  dan- 

>  gereufe  8<'  tremblant  k    Tapprocbe   de   la 

>  mort ,  on  vu  laudacieux  qui  n'avoit  jamais 

>  regardé  les  temples  qu'avec  dédain,  rougir 

>  les  autels  du  fang  des  vi61imes*,  croire  aux 

>  enchantemens  d'une  magicienne,  &  laifTer 
>  fufpcndre  à  fon  col  de  frivoles  amulettes; 

>  infenfé  qui  penfe  que  les  dieux  s'achètent, 

>  comme  s'il  ny  en  avoitque  quand  il  plaît  à 

>  Bion  de  les  croire  (  *  ). 

(*)  Diog.  Laërt.  Fit.  Biant.  — -  Voilà  dans  le 

nombre  immenfe  de  vers  qu'a  fait  cet  hiftorien  des  phi- 

lofophes ,  les  feuls  qui  méritent  peut-être  d'être  con- 
fervés  ;  encore  a>t-il  fallu  les  réduire. 
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^- —    -  -■■-.. 

s  T  R  A  T  O  N. 

^^E  fophrfte,  à  force  de  rêver  fur  la  nature,   ̂ **'^**^ 
\  r         r     ■{  A  ?i  L  Homme 

parvint  a  le  perluader  que  cet  être  qu  il  ne  pou-  ̂ vecDieu» 

voit  définir  étoit  la  première  des  caufes. 

Il  fuppofoit  autant  de  fubftances  diverfes  qu'il 
y  a  de  molécules  dans  la  matière ,  8^  préten- 

doit  que l'alTernblage  de  ces  molécules,  quoique 
fans  intelligence ,  avoit  en  fe  combinant  pro- 

duit les  êtres  intelligens. 

Ce  fyftême  a  été  dans  la  fuite  redifiée  par 

Spinofa ,  &  n'en  efl  pas  devenu  plus  raifonnable. 

Straton  fut  le  précepteur  de  Ptolémée  Phi- 

ladelphe;  il  efl:  probable  qu'il  n'en  fît  pas  un 
athée;  car  ce  prince  fut  gouverner  les  hommes. 

«^XCÎ»-«3^C* 
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■  ■  ■  11 

DIAGORAS. 

^3^1  A  G  OR  AS,  un  des  plu?  foiigiieiLX  blafphé- 

Paut.  IlL  mateurs  de  la  divinité,  avoit  époufe  dans  fa 

jeunefTe  toutes  les  fupcrftitions  facerdotales  de 

fon  pays  ;  la  vanité  en  fit  un  ath^e  ',  il  avoit  corn- 

pofé  un  poème  qu'on  lui  déroba  *,  il  pourfuivît 
Tennemi  de  fa  gloire  devant  les  tribunaux  : 

celui-ci  fit  ferment  que  le  pocme  luî  apparte- 

noit\:  fut  cru  ;  Diagoras  voyant  le  fuccès  de 

cette  impofHire ,  conclut  que  la  providence  étoit 

un  être  de  raifon ,  enfei^na  qu'il  n'y  avoit  de 
Diei\  que  Taveugle  fatalité,  &  fit  des  livres 

pour  le  prouver. 

On  voit  que  la  logique  de  Diagoras  étoit 

celle  d'un  homme  en  délire;  c'ell:  au  contraire 

parce  que  le  crime  triomphe  fur  ce  point  de 

,  Tefpace ,  qu'il  doit  avoir  ailleurs  fon  fupplice  ; 

c'eft  parce  que  Tordre  moral  eu  fans  cefTe  trou- 

blé par  l'homme ,  qu'il  faut  un  Dieu  pour  le 
rétablir. 
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Ce  fophifle  fui  Tathce  le  plus  déterminé  qui 

ait  encore  paru  dans  la  Grèce;  il  n  employa  ̂ vecDieu. 

aucun  artifice  pour  pallier  fes  dogmes  deflruc' 

teurs  :  il  ne  dit  pas  je  doute  qu'il  y  ait  un 
Dieu  ;  il  dit ,  un  Dieu  efl  un  être  impoffîble. 

Avec  de  pareils  principes,  il  s'efFrayoit  peu 

des  objet5î:ions  vulgaires  du  théifme  :  fe  trou~ 

vant  un  jour  fur  une  flotte  grecque  au  milieu 

d'un  violent  orage ,  il  entendit  les  matelots  fe 

direentr'eux  qu'ils  avo'ent  bien  mérité  la  colère 
du  ciel,  en  fe  chargeant  du  plus  effréné  des 

impies  :  Voye^  ,  leur  dit  Diagoras ,  le  rejie  de  . 

la  flotte  que  tournuntent  la  mer  &  les  vents  ; 

croyei'Vous  que  chacun  de  ces  navires  porte 

un  Diagoras  (*)? 

L'aréopage  inflruit  du  trouble  que  répan- 

doit  dans  la  fociété  le  dogme  affreux  de  Dia- 

goras mit  fa  tête  à  prix  ;  on  promit  un  talent 

à  fon  afTafîin ,  &  (Jeux  à  celui  qui  Tameneroit 

vivant  à  Athènes  (**)  ;  le  décret  de  profcrin- 

(  *  )  Cicer.  De  naturâ  Deorum^  lib.  III,  cap.  n, 

(**  )  Cicer.  De  naturâ  Deorum,  lib.  V,  Se  Schol. 
d'Ariftopiî,  in  avibus» 
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■^  tion  fut  gravé  fur  une  colonne  d'airain;  mais 
un  pareil  éclat  tendoit  plus  à  flétrir  la  doctrine 

de  rathéifme  qu'à  exterminer  la  race  néceffai- 
rcmcnt  peu  nombreufe  des  athées  ;  les  Grecs 

tolérans  par  fentiment  &  par  fyflême  dételè- 

rent les  livres  de  Diagoras ,  &  l'auteur  mourut 

dans  fon  l'r. 
Un  phénomène  très  -  extraordinaire  dans 

l'hiftoire  de  ce  célèbre  athée,  ceû  qu'il  fut  le 
légiflatcur  dcMantinée,  &  que  fes  inflitutions 

eurent  la  fagefTe  de  celles  des  Minos  &  des 

Solon  ;  les  Grecs  d'autant  plus  juftes  qu'ils 
étoient  plus  éclairés  furent  diftinguer  le  code  de 

Diagoras  de  fes  livres  ;  ils  flétrirent  en  lui  le 

fophifte,  &  ils  élevèrent  des  flatues  au  légif- 
latcur. 

-^♦O'-^^^O' 
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V  A  R  R  O  N. 

jtti.OME  qui  ne  créa  rien  en  philofophie ,  tira  îf 

de  la  Grèce  fes  erreurs  &  fes  paradoxes  ;  Athe-  avec  Dieu, 

nés  lui  donna  en  particulier  fes  Diagoras ,  tk  il 

faut  mettre  à  leur  tête  Varron ,  écrivain  célè- 

bre par  la  variété  de  fes  connoilTances ,  qui  n'a 

été  égalé  dans  fon  pays  cfue  par  Pline  le  natu- 

ralifîe  &  de  nos  jours  que  jjar  Freret  ik  Leib- 

nitz  :  des  cinq  cents  volumes  qu'il  compofa  fur 

toutes  fortes  de  matières ,  il  ne  nous  refte  qu'un 

traité  d'agriculture  &  un  petit  nombre  de  frag- 

mens,  épars  en  diffirens  ouvrages  qui  sûre- 

ment ne  valent  pas  les  fiens.  Parmi  ces  frag- 

mens  il  en  efl:  un  qui  d'kele  fon  atbcifme  :  «  Les 

^>  villes ,  dit-il ,  font  antérieures  aux  dieux 

»  qu'elles  ont  inventées,  comme  le  peintre  au 

»  tableau  qu'il  a  fait  naître  (  *).»  —Dans  les 

principes  de  la  nature  la  comparai  fon  n'efl  jufîe 

qu'autant  que  l'idée  eu  renverfée  :  alors  le 

peintre  eu  Dieu,  &  le  tableau  eft  l'univers. 

(*)  Civitates  Diis  quos  ipfji  injlituerunî^  utpiclor  tabdla 
prioresfunt,  —  Varr.  apud  Sartorii  Hypocrif,  gentil,  p.  7. 
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LUCRECE. 

jLÉi^<-l^tCE,le  feul  pottephilofophe  que  Rome 

ait  produit ,  alla  à  Athènes  étudier  les  dogmes 

d'Eplcure,  À:  de  retour  dans  fa  patrie,  il  leur 
donna  par  fes  vers  tantAt  élégans  &  tantôt 

fublimes  le  fceau  de  l'immortalité. 

Épicure,  le  maître  de  Lucrèce,  fe  trouva 

par -là  le  patriarche  d'une  fe61e  dont  il  n'a 
jamais  été  ;  car  il  eu  bien  démontré ,  par  les 

tiois  volumes  in-folio  du  vertueux  prêt  e  Gaf- 

fendi ,  que  le  fondateur  de  k  j)hilofophie  cor- 

pufculaire  ne  fut  point  un  athée;  mais  û  la  per- 

fonne  d'Épicure  eu  à  TaÉri  de  la  critique  des 

pliilofophes ,  il  n'en  eu  pas  de  mt^me  de  fon 

fyftême,  fur-tout  quand  il  fe  trouve  rajeuni 

par  le  pinceau  vivifiant  de  I-ucrece, 

Épicure  8>i  fon  élégant  commentateur  cîétrui- 

.  fent  elTentiellement  la  divinité ,  en  la  faifant 

végéter  obfcurémentau  milieu  des  intermondes. 

Leur  théorie  fur  l'origine  des  chofes  ne  fera* 
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Jamais  qu'un  rêve  poétique;  comment  les  ato- 
/r      •   11  "  1  y  X.  Î.'HOMMK mes  elientieliementhomogenes,  en  s  accrochant  avlcOifu. 

font-ils  devenus  hétérogènes  ? 

Par  quelle  abfurde  logique  fera-t-on  dériver 

rimelligence  &  la  liberté  de  la  declinaifon  des 

atomes  ? 

Qu'eft-ce  qu'un  fyftême  fondé  fur  l'igno- 
rance la  plus  profonde  de  la  faine  phylique , 

fur  les  rêveries  aflronomiques  de  Ptolémée, 

fur  l'impolîîbilité  des  antipodes ,  &  fur  la  chute 
des  étoiles  ? 

Au  rel^e  ,  quelqu'abfurde  que  foit  aux  yeux 

du  philofophe  l'ouvrage  de  Lucrèce ,  c'eft  l'ar- 
fenal  où,  depuis  cette  époque,  les  athées  de 

tous  les  iiecles  &  de  toutes  les  nations  fem- 

blent  avoir  puifé  les  armes  avec  lefquelles  ils 

ont  cru  foudroyer  le  théifme  ;  &  réfuter  le 

poème  fur  La  nature  des  êtres  ,  c'efl:  anéantir 

la  Théologie  politique  de  Spinofa,  le  Bon^ 

Sens  &  le  Syjlême, 

Ijucrece  n'eut  pas  le  tems  de  prefTentir  le 
ravage  que  fon  livre  pouvoit  faire  parmi  les 
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??   penfeurs  mal  organifés  :  un  philtre  que  lui  ût 

'  prendre  fa  femme  pour  le  rendre  plus  amou- 
reux, le  rendit  frénétique,  8c  dans  un  de  fes 

accè*^  il  (^'  flonnn  h  mort;  il  éloit  âgé  de  41  ans. 

Les  mœurs  de  ce  poète  furent  douces ,  fon 

cœur  (f'nfiUn  ̂ '  fa  vie  fans  tache;  il  faut  le 

mettre  dans  le  rang  du  petit  nombre  d'athées 
qui  ont  été  \  ertucux. 

On  ne  voit  pas  que  le  poème  de  Lucrèce 

ait  jamais  été  f!''f'i  dans  l'ancienne  Rome;  ce- 
pendant la  religion  y  éloit  regardée   par  \ë 

fénat,  comme  un  frein  politique,  fait  pour  être 
• 

refpedé  par  le  citoyen  mCme  qui  ne  s'y  fou- 

mettoit  pas  ;  mais  les  vainqueurs  'du  monde 

fubordonnoient  le  foin  du  cuite  à  l'adminifira- 

tion  fociale  :  le  patriotifme  chez  eux  faifoit' 

pardonner  à  Tathéifme,  &  on  pouvoit  atta- 

quer Dieu  impunément,  pourvu  qu'on  calom- 

niât Carthage  &  qu'on  hlafphémât  contre  les 
rois. 

FOÉ. 
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F  O   É. 

V  ERS  l'an   65   ds  not:re  ère,  parut  h  la   
Chine  une  fede  crathées  dont  la  do6lrine  avec  Dieu, 

approchoit  affez  de  notre  fpinofifme  ;  fon  fon- 

dateur n'étoit  pas  un  écrivain  vulgaire ,  il  avoit 
pour  père  le  roi  In-Fam-Vam  ,  8<:  fe  nommoit 

Xekia  :  à  l'âge  de  trente  ans  il  prit  le  nom  de 
Foé y  mot  Chinois  qui  fîgnifie  non  homme; 

&  en  effet,  en  ôtant  Dieu  aux  hommes,  il 

méritoit  d'en  perdre  même  le  nom. 
Les  lettrés  vifionnaires  qui  ont  écrit  fa  vie , 

&  les  vifionnaires  jéfuites  qui  l'ont  traduite, 

afTurent  que  la  fimple  infpe6^ion  de  la  planète 

de  Vénus  lui  dévoila  le  premier  principe  des 

êtres  &  l'origine  des  chofes  (*);  ainfi  il  en 

apprit  plus  en  un  clin-d'œil  qu'Epimenide  dans  fa 
vie  de  patriarche,  &  nos  philofophes  après  une 

expérience  raifonnée  déplus  de  foixamefiecles. 

C  *  )  Voyez  les  prolégomènes  qui  font  à  la  tête  du 
Confucîus  des  miffionnaires  8c  le  AïCt,  de  Bayle ,  artt 

Spinofa, 

Tome  VL  I 
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Foé  qui  ne  croy  oit  pas  fa  nation  encore  mure 

^^^*  '  j  our  rathéifme  ,  lui  prêcha  pendant  tjuarante 

ans  la  do<.'trinc  vulgaire;  ce  ne  fut  qu'à  l'âge 

(le  feptame-neuf ,  quand  il  fe  vit  étendu  fur  fon 

lit  de  mort,  qu'il  ouvrit  /on  amc  toute  entière 

h  fcs  difciples  :  «  Mes  amis ,  leur  dit  cet  enthou- 

»  lidite ,  j'ai  traJîi  la  v^érité  pendant  quarante 

»  ans  ,  mai*;  j'entre  da^'^  la  tomle  (^).  Le 
»  vuideelt  le  piincipe  de  tout  :  vivez  htureux 

»  K'  ne  cherchez  rien  au-delà  ;  vou<^  étiez  dans 

»  le  néant  avant  d'être ,  vous  y  retomberez 
»  rruTtrî  vou<;  ne  ferez  phr.  » 

i.es  bonzes  de  la  Chine  partirent  de  ce  tef- 

tament  de  mort  ,  pour  divifer  la  dodrine  de 

leur  fondateur  en  deux  :  ils  appellerent  l'une  la 

doclrlne  publique ,  ̂  l'autre  la  doctrine  ficrete: 

la  première  coniiiloit  à  fe  foumettre  aux  dog- 

(  *  )  Le  même  événement  eil  arrivé  1500  ans  après  ; 
nous  avons  vu  un  prêtre,  dans  un  refiament  de  mort , 
avouer  que  pendant  fa  vie  il  avoit  trompé  les  brebis 

facrées  dont  il  étoit  le  partent,  &  leur  tenir  mot  à  mot 

le  langage  que  tient  ici  Foë  à  (ts  difciples:  tant  les  fec- 

taires  de  tous  les  fîecles  fe  refTemblent  !  — -  Voyez  ci- 

après  l'article  Mcjfier. 
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mes  politiques  de  Tétat  oii  Ton  vit  ;  mais  ce     '  ■ 

n  etoitque  leceintre  d  une  voûte  qu  on  détache,  avec  Dieu- 

quand  Tédiiice  eu  achevé  :  dès  qu'on  étoit  fufF- 

famment  initié  dans  les  myfteres  de  la  fede , 

on  parloit  fans  voile  ,  c<^  on  cxpliquoit  aux 

profélytes  le  code  affreux  de  rathéifme. 

La  parfaite  apathie  des  floiciens ,  ou  fi  Ton 

veut,  la  doftrine  de  fauton^atifme,  fe  lioit  dan»; 

fimagination  des  panilans  de  Foti  avec  fon 

fyflcme  ;  les  commentateurs  de  fon  cv\ingile 

débitoient  que  j)Ius  on  s'approchoit  de  la  nature 

d'une  pierre  ,  plus  on  devenoit  feml^lable  au 

premier  principe  (*):  —  tous  les  fceiéiats  qui 

avoient  des  remords ,  cherchoient  alors  a  de- 

venir pierres ,  &  l'athée  de  cabinet  lit  éclorre 
les  athées  de  cour. 

(  *  )  Voyez  fur  l'apathie  la  conefpondance  du  doclew 
Young  6*  de  Fontenelle  ,  au  tome  III  de  cet  ouvrage. 

'0<:0"0<^C>' 

I    i 
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AVERROÈS. 

5   3  E  franchis  un   intervalle  de  y^rès  de  douze 

ART.  m.  ̂çj^^^  ̂ ^^.^  pendant  ce  tenns-là  on  ne  rencontre 
pas  un  feiil  athée  de  principe  :  le  petit  nombre 

des  détraéleurs  de  Texilience  de  Dieu  qiii  pa- 

rurent alor-; ,  furcîn  âc^  difciplcs  de  Lucrèce  qui 

le  commentèrent  oblcurément  ,  mais  fans  dog- 
mntirpr. 

Averroës ,  fi  célèbre  dans  l'Europe ,  pour 
avoir  traduit  Arirtote  en  arabe,  avoit  des  fen- 

timens  très-libres  fur  Dieu  &  fur  les  cultes  reli- 

gieux de  la  terre  :  il  appelloit  le  chriflianifme  la 

religion  des  aveugles,  à  caufe  de  Tobfcurité  de 

fes  dogmes;  le  judaïfme  la  religion  des  enfàns , 

à  caufe  de  la  frivolité  de  fes  cérémonies ,  ̂  le 

mahométifme  la  religion  des  pourceaux,  k 

caufe  de  la  licence  de  fa  morale. 

Son  athéifme  fit  tant  de  bruit  à  Maroc  où  il 

exerçoit  la  première  des  magilbatures  ,  que  le 

fouverain  Tobligea  à  fe  rétrafler  à  la  porte  de 
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ia  mofquée,  &  en  vertu  de  la  fentence  royale, 

tous  les  Mufulmans  eurent  la  permilHon  de  lui  avlcDiu.;. 

cracher  au  vifage.  Averroës  le  fournit  à  tant 

d'opprobres  ;  il  rentra  chez  lui  flétri ,  confpué, 
fitîîé ,  mais  plus  athée  que  jamais. 

Averroës  peut  être  regardé  comme  le  chef 

d'une  {eS:e  d'athées  qui  fubfifle  encore  parmi 
les  Mufulmans  ;  on  les  appelle  manfçrini  ,  ou 

les  pojjejjeurs  du  fecret  ;  ils  font  en  -^général 

plus  lettrés  que  le  refle  des  Turcs ,  &  on  en  voit 

beaucoup  à  Conftantinople  (  *  )  :  le  grand 

muphti  qui  repréfente  le  pontife  de  Rome,  8e 

qui  en  a  fi  non  le  pouvoir ,  du  moins  l'intolé- 

rance ,  cherche  autant  qu'il  eR  en  lui  à  exter- 
miner ces  malheureux  ,  foit  avec  le  cordon  des 

muets,  foit  avec  la  flamme  des  bûchers.  Bayle 

rapporte  que  de  fon  tems  on  en  fit  périr  un  à 

Conftantinople  avec  beaucoup  d'éclat  ;  il  fe 

nommoit  Effendi  :  on  lui  offrit  la  vie  ,  s'il  fe 

rétraftoit  :  il  répondit  que  la  vérité  lui  '  étoit 

(  *  )  Voyages  de  Gemelli  Çarreri ,  tome  I ,  page  4'yT> 

T      *  •  ■ 

I     llj 
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j^liis  chère  que  le  jour,  &  il  mourut  martyr  de 

''^"•f-"l-l'athéifme(»). 
Averroès  mourut  en  1 116  ,  juge  fupreme  des 

marnes  Mufulmans  qui  avoient  'craché  fur  lui 
à  la  mofquéc  :  ce  qui  n  eft  point  extraordinaire 

clans  un  état  fournis  au  pouvoir  abfolu. 

(  ♦  )  Baylc  y  œuvr.  diverf.  ParaUele  de  l'aîhéifme  & 
de  l'idolâtrie. 

•O^C*'"^^^ 
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POMPONACE. 

Jr  O  M  P  O  N  A  c  E ,  né  à  Mantone ,  patrie  de 

T  •      1  •     1     1        -Il     i>        L'Homme Virgile  &  de  Sannazar ,  étoit  de  la  taille  d  un  avec  Dieu. 

Lapon;  ce  pygmée  avoit  la  tt-te  d'Encelade, 

Sz    tenta    tant   qu'il  vécut  ,    de  détrôner  la 
divinité. 

Son  livre  cle  V immortalité  dt  lame  ,  où  il 

la  nie;  celui  des  enchantemcns  ,  où  il  fc  fdit  le 

défenfeur  de  Tinfluence  des  afrres  ;  &  celui  du 

dejtin ,  où  il  fe  joue  de  la  providence,  firent 

beaucoup  de  bruit  en  Italie  :  on  les  mit  i\  l'in- 

dex ;  mais  l'auteur  ne  fut  pas  brûlé ,  ce  qu'il 
faut  attribuer  en  partie  à  la  circonfpe(^ion  de 

fon  caractère  :  car  il  avoit  pour  maxime  de 

parler  en  homme  crédule ,  8c  de  jienfer  en  phi- 

lofophe. 

Pomponace  avoit  la  plus  haute  idée  des 

philofophes  :  et  font ,  dit-il  dans  un  de  fes 

ouvrages ,  les  feuls  êtres  qui  méritent  te  nom 

d'hommes  jpour  les  autres,  il  faut  les  regarder 
I  iv 
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comme  de  Jîmp  les  figures  ,  propres  à  remplir 
Part  III 

les  vuides  qui  font  dans  l'univers. 

Ce  bébé  de   l'atliéirme   étoit  un    des  plus 
vnolens    emhoufiaftes   du    péripatétifme  :  on 

peut  même  dire  que  ce  fceptique  qui  croyoit 

au-defTous  de  lui  de  fe  profierner  devant  un 

Être  fuprême  ,  adorolt  réellement  Ariitote.  Il 

mourut  dans  fon  lit ,  vers  le  milieu  du  feizieme 

fiecle. 

-©♦C>-«S<^ 
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ESPERIERS. 

MME .Oes  PERI  ERS  fut,  dit-on,  un  des  pré-  jTj^ 

curfeurs  de  Spinofa  ,  &  on  le  prouve  par  fa  ̂^^^  ̂ ^^^ 

petite  fatyre  du  Cymbalum  mundi  ̂   où  il 

s'amufe  aux  dépens  des  adeptes  qui  cherchent 
le  grand  œuvre,  des  chevaux  qui  parlent,  8i 

des  chiens  d'Aftéon  :  dès  que  le  livre  piirut ,  il 
fut  brûlé  par  le  parlement ,  &  cenfuré  par  la 

Sorbonne  ;  on  Ta  réimprimé  au  commence- 

ment de  ce  fîecle  ,  &  on  voit  à  fa  leéhire  qu'il 

pèche  bien  plus  contre  le  bon-fens ,  que  contre 
la  divinité. 

Defperiefs  avoit  été  valet-de-chambre  de  la 

fœur  de  François  premier  :  il  fe  perqa  de  fon 

épée  dans  fon  palais  au  milieu  d'un  accès  de  fré- 
néfie  :  les  théologiens  ne  manquèrent  pas  alors 

de  renouveller  leurs  anathêmes;  ils  perfuaderent 

à  la  nation ,  que  l'écrivain  qui  s'étoit  tué  comme 
Lucrèce ,  devoit  avoir  été  athée  comme  lui ,  ce 

qui  pourroit  n'être  vrai  qu'en  SorJîonne. 
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R  U  G  G  E  R  I. 

SLa  e   Florentin  Cônie   Ruggeri  ,  s'introduilît 

Pau  r.  III.  en  qualité  d'altrologue  k  la  cour  de  Catherine 
de  Médias  ;  il  entra  dans  une  confpiraiion,  8: 

on  lui  ût  fon  procès  :  fon  principal  crime  ctoit 

d'avoir  percé  au  cœur  une  image  de  cire  qui 

rcpréfentoit  Charles   IX  ;  on  l'appliqua  à  la 
queition  ,  il  la  louant  avec  intrépidité,  8:  on  ne 

le  condamna  qu'aux  galères  ;  mai^  bientôt  après 
la jeine-mere  qui  avoit  befoin  de  Tinfluence 

des  planètes  pour  .s'endormir  fur  fes  crimes, 

le  rap[)ella  à  la  cour  8e  l'aftrologue  flétri  devint 
plus  puilTant  que  jamais. 

Ruggeri  fous  le  grand  Henri  IV ,  devint 

hiiloriographe  de  France  (*):mais  au  lieu 

d'écrire  les  mémoires  de  fon  liecle ,  il  ne  fit 
que  des  almanachs. 

Cet  Italien  paiTe  pour  avoir  été  un  des  athées 

les  plus  effrénés  que  l'Europe  ait  vus  depuis 

(  *  )  Thuanus  de  vitâfuâ^  iib.  V^I. 
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Diagoras  :  fon  fîecle  le  jugea  ainfi  fur  Tes  alma- 

nachs&  feshorofcopes^lapoftérité  plusfenfée,  avecDiluI 

ne  le  conjefture  que  par  le  délire  de  fa  mort. 

Les  prêtres  s'étant  rendus  chez  lui  avec  leur 

cortège  funèbre,   8^   voulant^  l'intimider  par 

l'imase  d'un  Dieu  irrité  &:  de  l'éternité  des 

peines  :  infenfés  que  vous  êtes  ̂   leur  dit -il  , 

y  a- Ml  d'autres  durions  que  les  fanatiques 

qui  tourmentent  notre  exiflence  ,  é>  d'autre 
Dieu  ,  que  les  rois  qui  la  rendent  heur  eu fe  ? 

Il  expira  en  proférant  ces  blafphêmes  ;  fon 

cadavre  fut  traîné  fur  la  claie  &  fcs  cendres 

jetées  à  la  voirie  (*). 

(  ♦  )  Diû.  de  Bayle ,  art.  Ruggeri, 

•OOO-OXr»* 
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V  A  N  I  N  I. 

JLd' ATHÉISME  du  malheureux  prêtre  Napo- Part.  III.  ,         v  n.  i  ^       r 
liuun  \  aniiii,  elt  encore  plus  conugne  dans  fa 

vie  (f\ie  dans  fes  ouvrages  :  prefque  tous  fes 

livres  lont  imprimés  avec  j^rivilege  &  refpirent 

Torthodoxie  8e  la  barbarie  de  fon  fiecle  *,  il  n'y 

a  (]uc  fes  dialogues  fur  les  merveilles  de  la 

nature  ou  \'on   puifTe  entrevoir  la  licence  de 

fes  opinions  ;  c'efl-là  qu'il  conleille  de  décharger 
les  villes  des  vieillards  ,  des  fainéans  &:  de  tous 

les  hommes  inutiles  à  la  patrie,  &:  de  mettre 

ainfi  à  mort  tous  les  ans  un  million  d'hommes 

comme  àes  ronces   qui   étouffent  les  plantes 

falutaires  ;  idée  atroce,  mais  qu'il  avoit  piiifée 

dans  la    légillation  de  Lacédémone  :   car  il 

n'étoif  na<;  fait  pour  tirer  de  fa  tête  même  une 
erreur. 

Le  minime  Merfenne  qui  auroit  été  le  plus 

obfcur  des  moines ,  qui  font  les  plus  obfcurs 

des  liommes ,  fans  riionneiir  que  lui  fit  Def» 
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cartes  de  cultiver  fa  correfpondance  ,  ofa 

imprimer  que  Vanini  étoit  parti  de  Naples  ̂ y^'j^Qj^^y^ 

avec  douze  apôtres  pour  convertir  l'univers 

à  rathéifme  ;  mais  ce  malheureux  métapliy- 

fic'ien  n'étoit  ni  afTez  éclairé ,  ni  alTez  en- 

thouliafte  pour  fonder  une  fe6le  ;  l'origine  de 

ce  conte  fut  fans  doute  quelqu'épigramme 
téméraire  contre  le  chriflianifme ,  &  il  falloit 

être  aufîi  itupide  que  Merfenne  pour  la  rap- 

porter férieufement ,  afin  de  flétrir  la  mémoire 

de  Vanini. 

Quoi  qu'il  en  folt  de  ce  fait,  le  fophifle 

Napolitain  parla  d'une  manière  allez  incon- 

fidérée  pour  qu'on  l'accufat  d'athéifme  devant 
le  parlement  de  Touloufe  ;  fon  procès  lui  fut 

fait  avec  une  atrocité  que  la  même  ville  n'a 

renouvellée  que  de  nos  jours  dans  l'abominable 
procès  de  Calas  :  on  le  condamna ,  non  pour 

avoir  propofé  aux  légiflateurs  d'affalîiner  les 
membres  inutiles  de  la  fociété,  mais  pour  avoir 

confervé  chez  lui  un  crapaud  vivant  dans  un 

vafe ,  ce  qui  étoit  aux  yeux  de  fes  juges  une 
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preuve  évidente  de  magie  :  on  poufTa  la  dé- 

mence jufqu  à  le  condamner  comme  athée  & 

comme  adorateur  de  ce  crapaud  ,  ce  qui  eft 

contradiéloire  ;  mais  la  lo^fique  du  fanatifme 

r\eÛ  pas  celle  du  bon-fcns. 

l  .a  fentcnce  de  Vanini  fut  exécutée  en  1 6 1 9  ; 

H  eut  la  langue  coupée  ̂   fut  brûlé  vif;  on 

nfTiirr  ffiî'un  inoment  avant  fon  fupplice  , 

l'exécuteur  lui  ayant  ordonné  de  demander 

pnrrlnn  :\  Diru  ,  nu  roi  8k'  à  la  ̂ uftice  ,  il 

répondit  :  Je  ne  crois  pu  s  en  Dieu  ;  je  nai 

point  offcnftf  le  roi  ,  ù  je  donne  la  juftice 

au  diable  (  *  )• 
Dan^  <"'"":  \çm^  de  barbarie  on  ne  réfutoit 

point  l'athée ,  on  le  bruloit  ;  c'étoit  l'unique 

jurifprudence  de  no*-,  climats  :  comme  fî  nos 

pères  avoient  appréhendé  qu'on  n'oubfiât 

qu'ils  defcendoient  de  ces,  adorateurs  de  Teu- 

(  *  )  Voyez  fur  la  plupart  de  ces  faits  la  vie  de  Vanini, 
imprimée  à  Londres  en  1717  ,  &  dédiée  à  mylord  North; 

car  Vanini  a  eu  un  hiftorien  aulîi  bien  qu'Alexandre  St 
Charles  XII. 
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tatès   qui  ])iûloient  dans   des  paniers  d'oiîer  z^.'"""""^  J: 
leurs  Jephté  &  leurs  Iphigénie.  AVFcliîtut 

Quelque  tems  avant  le  fu]:)plice  de  Vanini , 

on  avoit  brûlé  dans  Paris  un  liomme  loupqonné 

d'avoir  dogmatifé  fecrétement  en  faveur  de 
rathéifme;  ce  malheureux ,  dont  le  nom  mcir.e 

n'eft  pas  parvenu  jufqu'a  nous  ,  difoit  qui; 

n'y  avoit  d'autre  Dieu  dans  l'univers  qu'un 

corps  pur  ik  fans  tache  :  aufTi  quand  on  le 

brula  il  avoit  encore  fa  virginité  (  *  )  ;  cet 

athée  d'une  nouvelle  efpece  étoit  un  frénétique 
obfcur,  qui  fut  opprimé  par  des  frénétiques 

puifTans  :  &  dans  toute  fociété  Ta  bus  de  la 

raifon  eft  encore  moins  dangereux  que  l'abus 
du  pouvoir. 

(  *  )  (Euvres  diverf.  de  Bayle,  —  Parallèle  de  /'.? 

théifme  &  de  L'idolâtrie, 

-^D^0"<?^0 
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BRUNI. 

\jf\  o  R  D  A  N  o  Bniiii ,  un  des  plus  erands 
Paut.III.  ,      ,        .^  ,  .  ̂   . 

propagateurs  de  lathéifme  quait  produits  le 

ki/.tcnu'  iicclc  ,  compofa  une  foule  d'ouvrages 

qui  n\)nt  de  mérite  que  leur  cynifme  &  leur 

rareté  :   celui    où   rimj)lété  de   cet  Italien  fe 

montre  le  plus   à  découvert ,   fut  imprimé  à 

Londres  chez  le  lord  Sydnei  ,  l'un  des  plus 

frrnnds   Iinmme';   de   l'Angleterre  ;  il   a  pour 

titie  id  (h' route  de  la  béte  triomphante.  (*) 

T.\-iurnir  fuTv^nfo  que  Jupiter  indigné  de  voir 

jon  culte  il  négligé,  afTémbla  toutes  les  conf- 

tellationç,  ̂ ^  leur  repréfenta  que  TofFenfe  étoit 

d'autant  plus  grande  ,  qu'il  leur  avoit  impofé 

:\  prefque  toutes  le  nom  d'une  di\^iniîé  ;  ce  qui 
fiifoit  du  ciel   un  livre  de  théologie.  Momus 

(  *  )  Spaccio  délia  bejlia  triomphante,  —  Addiflbn 
dit,  que  de  fon  tems  ce  petit  pamphlet  contre  les 

religions  croit  devenu  fi  rare  qti'on  l'achetoit  trente 
louis.  Voyez  le  Spectateur ,  tome  IV»  difc.  XXVII.  -— 

Un  moyen  bien  fur  de  faire  tomber  dans  l'oubli  tous 
CCS  livres  merveilleux  ,  leroit  de  les  réimprimer. 

répondit 
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répondit  qu'il  falloit  Tattribuer  aux  contes 
Icandaleux  qiioa  avoit  laits  lur  ces  rnemes  ^y,.j_.|^jj_,, 

divinités ,  &  à  ce  fujet  le  prétendu  Lucien 

des  athées  détruit  tous  les  cultes  de  la  terre: 

îa  conclurion  de  fajDologue  eft  que  Jupiter 

bannit  les  divinités  du  ciel  &:  donne  îe  nom 

des  vertus  aux  étoiles. 

Si  du  moins  Bruni  ̂ voit  fub'ftitué  le  culte 

^m'}3le  Se  fubfime  du  théifm'e  aux  cultes  extra- 

vagans  dont  la  terre  de  tout  tems  a  été  inondée, 

on  lui  pardonneroit  d'avoir  dtfendu  la  meil-i 
leure  des  caufes  dans  la  plus  irrripidtî  dei 

allégories. 

Mais  on  voit  par  fon  traité  de  Xînfini , 

par  fon  Souper  du  jour  des  cendres  ,  &c.  que 

c'étoit  un  fophifle  fans  principes  ̂   fans  ca- 

ta^erô;  il  s'étoit  propofé  d'anéantir  Dieu  & 

Finquilition  ;  Dieu  lui  a  pardonné  peut-être  ; 

pour  rinquidtion  elle  le  fit  briller  vif,  &  la 

fentence  du  faint-office  fut  exécutée  à  Venife 

en  ï6oa 

Tome  VL  K 
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C  AM  P  A  N  EL  L  A. 

■?   \y\'.  dominicain  de  la  Calabre  débuta  dans 
Part.  III.  r  -  i 

ioji  omit  par  un  Liiinf  que  les  moines  ne  par-^ 

donnent  jamais  ,  celui  d'avoir  raifon  contre 
fes  anciens  ;  le  plus  frénétique  de  (es  confrères 

racciifa  d'avoir  \'ouiu  li\^rer  Naples  aux  en- 

nemis de  l'état ,  ̂   ce  qui  dans  ce  tems-là 

]inrf>i<T>it  pnrorr  p1u<^  rrrave ,  d'être  un  héré-' 

tKjue.  C>ampanella  tut  puni  par  vingî-fept  ans 

de  prifon  ,  H^  ̂ 7  *rnbit  la  quelVion  jufqu'à  fept 

fois  dans  refpace  de  vingt-quatre  heures  ;  je 

ne  ferois  point  furpris  qu'une  oppreifion  auffi 

longue  &:  au/îi  abominable  eut  porté  ce  mal- 

heureu>:  k  blafphémer  contre  la  providence  ; 

l'etTet  du  crime  triomphant  eu  de  rendre  Dieu 

plus  cher  à  l'iiomme  éclairé  &  de  faire  un 

athée  de  l'iiomme  fans  principes. 

Campanella  devenu  libre  fit  imprimer  à 

Rome  fon  Athcifmus  triumphatus ,  où  toutes 

les  objedions  contre  Dieu  font  expofées  avec 
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force ,  tandis  que  tout  ell  vague  &  uifij.id'j 

dans  les  reponles:  cet  ouvrage  pourroit  être  ̂ yj^^^j^j^^ 

intitulé  Atheifmus  triumphans  ;  les  biJDlio- 

graphes  qui  jugent  des  livres  par  le  frontifpice, 

rangent  cet  ouvrage  parmi  les  apologies  du 

chriftianifiTie  ;  &  il  efl  probable  que  c'eit  l'au- 

torité de  ces  quinze-vingts  de  la  littérature  qui 

a  empêché  le  faint-office  de  mettre  ce  livre  h 
Findex, 

•O^Cc^H^^XS^ 

K 
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BERIGARD. 

T^^^^^^^   V/^'tTOlT   un   fophifle,  grand  partifan  des Part.  IlL         1,.     w     i  •  r  m quiddites  &  des  catégories,  qui  profelia  avec 

cllftindion  la  i)hiIofophie  à  Pife  8:  à  Padoue; 

ion  Circulas  Pifanus  &  fes  Dubitationes 

Galilœi  Lyrucci ,  renferment  les  germes  de 

l'athrifrne  \v  pliis  n^fléchi;  il  attribue  au  hafard 
la  londation  du  monde ,  jette  des  doutes  fur 

Texiftence  divine ,  ̂  anéantit  la  providence;  ce 

qu'il  y  a  de  bien  extraordinaire ,  c'eft  que  fes 

livres  furent  approuvés  avec  éloge  par  le  faim- 

office.  Mais  aucune  contradiction  ne  doit  éton- 

ner dans  un  tribunal  elTentiellement  contre" 

nature. 

•^^^^C^'<»C^ 
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K  N  U  T  S  E  N. 

\jE  Dlap;oras  Allemand  eft  très-connu,  pour  r  'Homme 

îivoir  tenté  d'exécuter  le  projet  que  le  calom-  avecUieu. 

niateur  Merfenne  prêta  à  Vanini  :  il  voulut 

fonder  une  fede  d'athées  fous  le  nom  âiamis 

de  la  confcience  ;  on  y  entroit  en  promettant 

de  nier  l'exiilence  de  Dieu  ̂   l'immortalité  de 

\  ame ,  &  de  ne  fe  conduire  que  ]iar  \q?.  lumières 

deia  raifon.  Les  dogmes  de  cette  nouvelle  j  ro- 

fefîion  de  foi  font  con(i.Tnés  dans  deux  dialo- 

gues allemands  de  Knutfen ,  qui  font  un  chef- 

d'œuvre  d'extravapjance  (  *  )  ;  le  patriarche  de 

la  fe6le  fe  vantoit  d'avoir  trouvé  beaucoup 
Garnis  de  la  confcience  :  ce  qui  étoit  le  moyen 

le  plus  ingénieux  d'en  faire  naître  ;  mais  malgré 

fes  prétentions ,  fa  tombe  renferme  aujourd'hui 

fon  nom ,  fa  feéle ,  &  fes  ouvrages. 

(  *  )  On  connoît  aufli  He  ce  fophifte  une  lettre  latine 

qu'on  peut  lire  nans  les  entretiens  fur  divers  fiijets  d^hif^. 
îoire  &  de  littérature  ,  par  le  favant  la  Croze. 

T  r      •  •  • 

K  uj 
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THÉOPHILE. 

\yE  pocie  C(^lebre  pour  fon  tcms,  fut  une  des 

T'ius  (lé|)loraMes  vi(ftlmcs  de  l'incfuifition  fran- 

ijOiie,  dans  un  fiocle  où  les  jéfunes  éioient  puif- 

■Tm^  K'  |-,nr  ronféquent  perfécuteurs  :  une  fatyre 

qu'il  eut  la  foihlelTe  de  fe  permettre  contre  ces 

religieiLX  fut  le  germe  de  tous  fes  malheurs  :  on 

Taccufa  d'aihcilmc  :  on  lui  fit  fon  procès  &  il 

fut  brillé  en  effigie  on  1611  ;  il  revint  à  Paris 

cinq  ans  après ,  logea  chez  le  duc  de  Montmo- 

rency, qui  lui  avoit  oiTcrt  un  afyk,  &  y  mou- 

rut de  chagrin  à  lage  de  36  ans;  raccufation 

d'athcifme  intentée  contre  lui  n'eft  rien  moins 

que  prouvée  :  {çs  vers  infipides  ou  bourfouiflés 

aitacjLicnt  moins  Dieu  que  le  bon-fens;  &  il  n'y 

a  d'e\ident  dans  cette  perfécution ,  que  la  rage 

des  prêtres  qui  Taccuferent ,  &  la  démence  bar- 

bare dQS  iuges  qui  le  flétrirent. 
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DES-BARREAUX. 

iLiE  foupçon  de  la  poftériié  fur  rathéifme  de   ^   • ^  L'Homme 

De  -Barreaux  eft  un  peu  mieux  fondé,  mais  ne  avlcDieu. 

doit  point  être  mis  cependant  au  rang  des  véri- 

tés hiftoriques;  c'étoit  un  confeiller  au  parle- 

ment, grand  partifan  d'Epicure ,  vivant  comme 

Pétrone  ,  8^  aimant  trop  la  tranrmillité  pou:'  n(" 

pas  croire  même  au  Dieu  des  théologiens. 

On  trouva,  dit -on,  dans  les  papiers  de 

Théophile  des  lettres  latines  de  Des-Barreaux , 

où  fon  impiété  fe  montroit  fans  \^oile;  m?i<^  rn^ 

lettres  ne  furent  point  imprimées ,  8^  tant  (|uc 

ces  pièces  du  procès  ne  feront  pas  entre  les 

mains  du  public  ,  perfonne  n'a  le  droit  de 
flétrir  fa  mémoire. 

Boileau  a  pu  dire  dan:  fes  far\^res  : 

Du  tonnerre  dans  l'air  bravant  les  vains  carreaux  , 
Et  nous  parlant  de  Dieu  ,  du  ton  de  Des-  Barreaux  ; 

Mais  au  tribunal  de  la  raifon ,  de  quelle  autcv 

n.e  DSiit  être  vn*^  vit^'^T-  f 

K  iv 
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^^'^n^!'!'^^^  Au  refle ,  ii  Des-Barreaux  a-  été  vraiment  un 

athée,  il  Tétoit  fans  principe,  8e  de  quel  poids 

feroit  le  fuffrage  d\in  Epicurien  qui,  tant  qu'il 
fe  portoit  bien,  faifoit  des  épigrammes  contre 

Dieu  ,  8>^  i\  la  moindre  indigefiion  ,  lui  deman- 

doit  i^ardon ,  dans  des  fonnets  qu'enfuite  il 
aimoit  à  défavouer  è 

-«P^C*'**^5<^^ 
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L  I  S  Z  I  N  S  K  I. 

^^ASIMIR  Lifzinski,  gentilhomme  Polonois , 

»'     •    r  •  -17       -    A  1     7^   r        L'Homme setoit  tait  un  ennemi  d  un  eveque  de  Polna-  avec  Dieu. 

nie  ;  celui-ci  l'accufa  d'athéifme  à  la  diète  de 

Grodno ,  &:  comme  il  étoit  très-puifTant ,  il  fut 

écouté;  malheureufement ,  on  avoit  trouvé 

chez  liifzinski  un  manufcrit  011  il  foutenoit 

que  c'étoit  Thomme  qui  étoit  le  créatcJur  de 

Dieu  ;  il  n'en  fallut  j^as  davantage  ]>our  con- 

damner l'auteur  au  feu  :  la  fentence  fut  exé- 

cutée en  1689  ,  &  fes  cendres  ayant  été  mifes 

dans  un  canon  furent  tirées  en  l'air  du  côté  de 

la  Tartarie  (  *  )  ;  on  voit  que  chez  toutes  les 

nations ,  on  s'eft  permis  très  -  légèrement  de  * 
brulçr  les  hommes  pour  la  caufe  de  Dieu. 

(  *  )  Spectateur  d'AddifTon ,  tome  IV ,  difc.  27. 
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H    O    B    B    E    S. 

.   i_    ̂ LyE  céichrc  fce]Miq\ie  de  l'Angleterre  n'atia- 
Part.  III.  1       1  ,  1 

qiia    pas  le  tlieiiine   avec    des   argumens   de 

Técole ,  ou  dans  des  vers  ouI)Iiés  :  il  ctaya  le 

génie  de  Lucrèce  de  fa  puifTànte  dlaiedique  : 

cVft  à  lui  peut-être  qu'on  doit  Spinofa ,  &:  il 

eA  bon  de  s'arrêter  un  moment  fur  fa  perfonne 

Hobbes  naquit  à  Man^elsbury ,  l'année  où  la 
flotte  invincible  de  Philippe  II  fut  détruite  j^ar 

Jes  tempêtes;  il  fut  dan:;  fa  jeuneffe  de  la  focictd 

du  chancelier  Bacon  :  c'efl  chez  ce  beau  génie 

qu'il  apprit  à  détruire  nxyn  l'idée  de  Dieu, mais 

]c>  '.'leju^Li  des  hommes. 

Londres  commençoit  h  devenir  le  foyer  de 

Cl  ..•_-  guerre  civile  célèbre,  d'où  devoit  dériver 

la  conilitution  angloife ,  le  chef-  d'œuvre  des 

gouvernemens ,  &  le  £eul  de  l'Europe  moderne 

où  l'on  ait  cimenté  par  des  loix,  le 'contrat  qui 

jiv  un  roi  cl  fes  peuples.  Hobbes  étudia  la  pok- 
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tique  en  lui-même ,  &  non  dans  les  livrer  fri-  T^ 

voles  de  fes  contemporains,  8^  le  fruit  de^c^  ira-  ̂ vi  cDilu. 

yaux,futfon  traité ^^^  citoyen  &  fon  latviathan. 

Ces  deux  ouvrages  qui ,  malgré  !?«;  erreurs 

rfu'ils  renferment ,  refpirent  la  tolérance  & 
Famour  des  hommes ,  ne  furent  accueillis  d^au- 

cun  parti  :  Hobbes  éioit  phiîofophe  8:  ne  pou- 

\^oit  fe  faire  entendre  par  des  rebelles  ou  par 
êies  efclaves. 

Obligé  de  quitter  l'Angleterre,  il  vint  en 
France;  Richelieu  régnoit  alors  pour  Louis 

XIII,  &  le  défenfeur  àn^  droits  du  citoyen  fut 

accueilli  de  raiTafîin  des  de  Tliou ,  des  Maril- 

lac  &  des  Montmorency. 

\]nc  dif]5ute  qu'il  eut  dans  ce  tems-là  avec 
Defcartes  fur  les  loix  du  mouvement ,  acheva 

de  développer  dans  fon  efprit  les  germes  de 

Tathéifme  ;  il  s'en  falloit  ])ien  que  fes  ]3rincipes 
fuiïent  les  mem.es  que  ceux  de  fon  ad  ver  faire  : 

le  phiîofophe  Franc^ois  étoit  parti  de  cet  axiome, 

je  penfc ,  donc  je  fuis  ;  celui  de  Mamelsbur-y , 

pofa  pour  bafe  de  fa  métaphy/ique  :  je  pcnfe , 
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;   donc  la  matière  peut  penfer  ;  quoique  l'inlini 

fcpare  ces  deux  fy ilémes ,  il  efl  venu  de  nos 

►  jours  un  Hardouin  qui  a  mis  d'accord  leurs 
auteurs  en  les  rangeant  tous  d^ux  dans  la  clafTe 

des  athées. 

I  .c  philoiophe  a  appelle  de  ce  jugement  par 

rapport  à  Defcartcs  :  il  n'en  eft  pas  de  même 

de  Hobbes;  on  ne- peut  douter  à  la  lecture 

réfléchie  de  fon  corps  politique  ,  de  fon  déca^ 

rneron  ,  de  fes  écrits  polémiques  contre  Tévê- 

que  de  Derry ,  qu'il  n'eut  les  fentimens  les  plus 
audacieux  lur  la  divinité. 

Son  grand  piincipe  que  tout  s'exécute  par 
des  loix  méchaniques,  8^  que  la  matière  par  fa 

feule  énergie  a  produit  8c  confervele  fyftême  des 

êtres,  conduit  au  dogme  deftruéleur  de  la  fatalité. 

Ses  axiomes  politicjbes  que  la  nature  a  dojmé 

à  tous ,  le  droit  à  tout ,  même  à  l'ofFenfe  ;  qu'il 

n'y  a  point  de  différence  entre  le  ]uûe  &  4'in- 

jurte,  8^: qu'on  n^eû  vraiment  bon  ou  méchant, 

que  dans  la  ville  où  l'on  vit ,  renverfent  efTen- 
tiellement  la  morale  du  genre  humain. 
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Hobbes  né  le  plus  indépendant  des  êtres  qui 

relpirent  lur  ce  globe,  lomenoit  que  1  athée  ̂ y^^ Dm', 

ne  donnant  pas  fon  confentemcnt  au  pafte  de 

l'homme  avec  Dieu ,  n'étoit  point  fous  fon 

empire ,  &  ne  devoit  point  être  obligé  d'obfer- 

ver  fes  loix  (  *  )  7  comme  {\  le  modérateur  de^; 

mondes  refTembbit  à  nos  forbles  defpotes ,  donr 

un  Caton  rend  la  tyrannie  inutile  en  fuyant,  ou 

par  un  coup  de  poignard. 

Le  philofophe  de  Mameisbury  croyoit  le 

premier  dogme  du  théifme  tellement  inutile  auK 

légiflateurs ,  qu  il  a  écrit  que  fi  dans  une  répu- 

blique où  l'on  ne  reconnoîtroit  point  de  Dieu , 

quelque  citoyen  venoit  en  propofcr  un,  il  le 

feroit  pendre. 

Quelqu  atroces  que  foient  ces  proportions , 

ce  ne  furent  point  celles  contre  lefquelles  l'An- 

gleterre réclama  :  c'étoit  fa  liberté  qui  l'occu- 
poit  alors  &  non  fon  culte;  ou  plutôt  elle  ne 

s'occupoit  de  fon  culte  que  par  rapport  à  fa  J 
liberté;  auffi  quand  Hobbes  imprima  que  la 

(*)  Z^edve,  cap.  XIV  &  XV. 
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fanélion  civile  étoit  nccefTaire  à  la  religion ,  & 
Part.  IIL  ,  r     ,    ■    ̂   -n 

que  le  vrai  pontite  etoit  le  maiTilTrat,  cette 

vérité  éternelle  fouleva  la  moitié  de  la  nation  ; 

les  prêtres  qui  avoient  intérêt  que  l'état  fut  dans 

Téglife  8^  non  Téglife  dans  l'état ,  anathémati* 
(erent  le  philofophe,  &  ils  en  firent  un  athée 

non  pour  avoir  nié  Dieu,  mais  pour  avoir 

prévenu  les  crimes  du  facerdoce. 

-  Hobbes  odieux  à  une  partie  de  l'Angleterre 

par  l'audace  de  fes  écrits  politiques ,  fut  foup- 

(jonné  d'avoir  favorifé  Cromwel  dans  fon  régi- 

cide :  ce  fait  n'a  jamais  été  avéré;  on  ne  put  lui 

reprocher  à  cet  égard  que  cette  phrafe  du 

Levidthan  :  «  L.es  fujets  ne  font  obligés  envers 

»  leur  fouverain  que  tant  qu'il  lui  reflele  pou- 

»  voir  de  les  protéger  (*).  »  I^e  fophifie  de 

Mameisbury  eu  déjà  affez  cou]jable  envers  les 

(  *  )  Obligatio  cïvium  erga  eum  qui  fumniam  habet 
pûtejîatem ,  tandem  nec  diiitius  pennanere  intellegitiir 

quant  manet  potentia  civet protegendi.  —  Charles  I  éroit 

alors  malheureufcmenï  hors  d'état  de  protéger  les  iujets 

fuleles  :  il  n'en  falloir  p3^  tant  pour  enipoifonner  les 
vues  du  philolbpbf. 



DE    LA    Nature.  15:9 

hommes  fans  charger  encore  fa  mémoire  du 

,  ,     1,.  L'HOMMF. crime  de  rebeUion.  ^vec  Dieu. 

Hobbes  mourut  tranquillement  à  l'âge  de  9 1 

ans  regretté  de  tout  ce  qui  l'approchoit  ;  car  il 
étoit  fils  tendre,  citoyen  éclairé  &:  bon  ami; 

ainfi  il  refferroit  par  l'exemple  de  fa  vie  les 

vertus  fociales  qu'il  relâchoit  par  Tintempérance 
de  fa  plume. 

Une  fi  finguliere  contradiélion  n'étoit  pas  la  0 

feule  qui  cara^lérisât  la  perfonnedece  philofo- 

phe  :  ce  fceptique  qui  nioit  hautement  qu'il  y 
eut  une  fubftance  difiin^le  de  la  matière  ,  avoit 

tellement  peur  des  efprits ,  qu'il  ne  pouvolt 

refter  feul  dans  une  chambre  fermée  (  *  )  ;  il 

vanta  l'excellence  des  mathématiques  8i  il 

écri\àt  contr'elles  ;  il  profita  de  l'excellente  dia- 

lectique de  Bayle ,  &  il  affe61:a  pour  lui  le  plus 

fouverain  des  mépris  ;  Hobbes ,  en  un  mot , 

fut  un  homme  extraordinaire,  mais  ne  fera 

jamais  un  grand  homme. 

(  *  )  Londres  i  tome  II ,  page  8« 
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S  P  I  N  O  S  A. 

\y  E  fameux  athée  tant  cité  i<e  li  peu  îu  ,  naquît 

Pakt.  III.  ̂,^  j^^2.  (lAin  i-uif  Portugais ,  àabli  à  Amlbr- 

dam  ;  radtivlté  de  Ion  génie  s'exerça  de  bonne 
heure  :  trop  éclairé  pour  admettre  fans  motif 

les  idées  reçues ,  il  commença  par  fe  faire  le  juire 

'%  de  la  religion  de  fvs  pères;  les  rêveries  dii  rabi- 

nifme  n'étoient  pas  de  nature  à  pouvoir  germer 
dans  Ion  entendement ,  ̂:  il  ne  tarda  pas  à  les 

rejeter  :  les  juifs  infliuits  de  cette  ap^ftafie 

fecrete  craignirent  les  fuites  de  fa  franchife  ,  8i 

répondirent  à  fes  argumens  p:ir  un  coup  de 

j^oignard. 
Spinofa  revenu  de  fa  blefTure  abandonna 

publiquement  un  culte  qui  autorifoit  les  afTaiîî- 

nats ,  &  fe  'livra  tout  entier  à  la  phrlofophie , 
Tamie  des  mœurs  &  de  îa  tolérance  ;  il  laifToIt 

palTèr  quelquefois  trois  mois  entiers  fans  fortir 

&e  fon  cabinet  :  cette  perfévérance  dans  Fe  tra- 

vail auroit  fait  de  ce  philofophe  le  rival  de 
Def cartes, 
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Defcartes ,  s'il  avolt  eu  fa  logique  &  fon  génie. 

Spinofa  ,  en  adoptant  le  dogme  efïréné  de  ̂yj-^  Dieu, 

Diagoras ,  conferva  les  mœurs  de  Socrate;  il 

avoit  la  fobriété  des  bonzes  &  de  nos  anacho- 

rètes :  fon  défintérefTement  étoit  fi  héroïque , 

que  malgré  la  modicité  de  fa  fortune ,  il  remit 

aux  héritiers  de  l'infortuné  Jean  de  Witt  une 

peniîon  de  200  florins  que  lui  fiifoit  ce  grand 

laomme  :  on  ne  le  connoifToit  dans  fa  folitude 

que  par  fes  bienfaits  :  il  fembloit  que  ce  ver- 

tueux fophifle  cherchât  à  rendre  à  la  terre  par 

Texemple  de  fa  vie ,  le  Dieu  qu'il  lui  raviiïbit 
par  fon  fyflême. 

Ses  travaux  inconfidérés  réunis  à  fes  mal- 

heurs abrégèrent  fes  jours: il  mourut  à  la  Haye, 

âgé  de  45  ans ,  avec  les  regrets  de  tous  les  gens 

de  bien  qui  n'av^oient  pas  lu  fes  ouvrages. 

Spinofa  ne  tomba  que  par  degrés  dansl'athéif- 

me  ;  il  en  paroifToit  très-éloigné  au  commen- 

cement de  fa  carrière  philofophique ,  quand  il 

publia  les  Principes  de  Defcartes  démontrés  à 

la  façon  des  géomètres  :  mais  il  en  eft  de  ce 

Tome  VI.  L 
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y——   juif  célèbre  comme  de  Bayle  :  fon  fcepticifme 

■^^^*      *  étoit  un  fluide  corrofif  qui  commença  par  mor- 
dre fur  les  erreurs  &  qui  attaqua  enfuite  les 

vérités  de  la  nature. 

Le  premier  ouvrageoù  Spinofa  fut  lui-même, 

efl:  ce  fameux  traité  ThéoLogo  -  politique  ̂  

où  il  examine  les  cultes  religieux  en  citoyen  du 

monde ;fesprincij)aux  traits  font  dirigés  con::re 

la  Icgiflation  de  Moyfe  ,  les  prophéties  des 

juifs  &:  leurs  miracles.  S'il  faut  croire  ce  dange- 

reux fceptique  ,  le  légillateur  Hébreux  étoit  un 

fanatique  imbécilîe  ;  les  prophéties  n'ont  pas 
plus  de  poids  que  les  oracles  des  Sybilles ,  8^ 

les  miracles  font  impolTibles  :  il  y  a  au  refie  des 

recherches  immenfes  dans  cet  ouvrage ,  & 

Newton  y  avoit  puifé  les  principes  fondamen- 

taux de  fa  clironologie. 

Les  œuvres  poftliumes  de  Spinofa ,  bien  plus 

hardies  encore  que  le  traité  Théologo -poli' 

tique  5  renferment  fa  vraie  profelîionde  foi  : 

il  expofe  fon  fyiiême  avec  un  ordre  géomé^ 

trique  qui  étonne;  le  fameux  comte  deBoulain.- 
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vHliers  Ta  analyfé  avec  precifion  dans  un  livje  fT^^^rTT!* 

qui  a  pour  titre  Réfutation  de  S  pi  no  fa  :  cette  Avtc^JJiEi/. 
réfutation  annoncée  dans  le  frontifpice  ne  fe 

trouve  pas  dans  l'ouvrage  ;  &  il  efl:  probable 

que  c'eil:  afin  de  faire  pafTèr  le  poifon ,  qu'on  a 

écrit  fur  le  vafe  le  mot  d'antidote. 

Suiv<1nt  ce  héros  des  athées  modernes ,  il  n'y 

a  qu'une  feule  fubftance  douée  de  l'étendue  ̂  

de  la  penfée  ;  tous  les  êtres  de  l'univers  font  des 

modes  de  cette  fubflance ,  qu'on  j)cut  appeller 

Dieu  ,  fi  l'on  ne  veut  pas  effaroucher  le  vul- 
gaire ;  un  autre  ordre  de  chofes  que  celui  que 

nous  voyons  eft  impofîible  ;  les  caufes  finales 

font  une  chimère  ,  ̂  le  m.onde  ne  fe  meut  que 

par  les  loix  d'une  aveugle  fatalité. 

Bayle,  qui  malgré  fon  pyrhonifme  n'étoit 

qu'un  théifle  inconféquent,  a  réfuté  ce  fyftême 

d'une  manière  triomphante  (  *  )  ;  il  a  prouvé 

(  *  )  Voyez  fon  Diftion.  hiftor.  au  mot  Spinofa  ;  vous 
y  trouverez  dçs  chofes  :  il  vous  ne  voulez  que  des  mors 

&  des  injures ,  lifez  l'ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Arcana 
atheifmi  revelata  phiiofophiie  &  paradoxa  refutata  exa- 

mine traciatûs  TheologO'Politici ,  authore  Capera  ;  8t 
L   ij 



Part.  III. 

164    De    la   Philosophie 

qu'une  fubftance  unique  ne  peut  êtrecompolée 

de  parties  hétérogènes  &:  divifibles  comme  la 

matière;  que  ce  monde  n'ef^  pas  le  meilleur 
des  mondes  pofîibles  ;  que  des  effets  fans  caufe 

font  une  contradidion  dans  les  termes  ',  &:  que 

Dieu  dans  cette  hypothefe  étant  fujet  à  dérai- 

fonner  avec  les  fophiftes ,  à  être  violé    avec 

Lucrèce ,  &  à  fe  manger  avec  les  Cannibales  y 

fe  trouve  le  plus  extravagant  des  monftres  qui 

foient  fortis  de  l'imagination  des  mythologifte« 
<^  des  théologiens. 

La  phyfique  de  Spinofa  a  pour  bafe  la  clii- 

mere  Cartéfiennefur  le  plein.  Sa  métaphylique 
roule  fur  le  néant  des  abflra6lions  :  fa  morale 

dérive  d'une  ignorance  profonde  de  la  nature 
des  hommes  &  de  leur  rapport  avec  les  êtres 

qui  les  environnent.  —  Quand  un  athée  marche 

ainfî  fans  cefTe  fur  des  fables  mouvans ,  il  eu 

difficile  qu'il  parvienne  à  la  vérité  aufîi-tôt  que 

le  théifte,  qui  fuit  d'un  pied  ferme  une  route  qui  lui 
a  été  frayée  par  une  chaîne  de  grands  hommes. 

les  critiques  diftufes  du  bénédictin  Lair.y  ou  du  minier* 
Bredembourg. 
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T      O      L      A      N 

^^  E  fceptique  Irlandols   étoit    né   avec   une 

ame  fiere  &   indépendante  ,  que  Tindicence   L'Homme 
..  ^         AYtcDitu. alguillonnoît  fans  humilier  &  que  Toppreflion 

irritoit  fans  abattre  ;  le  premier  ouvrage  qu'il 
publia,  fut  fon  Chrijlianifme  fans  myjîeres ,  la 

moins  audacieufe  de  fes  déclamations  contre  le 

culte  de  fes  ancêtres  :  on  le  flétrit  dans  fa  patrie 

au  lieu  de  Tinflruire  ;  on  l'opprima  au  lieu  de  le 

réfuter  :  alors  fa  plume  ceiTa  d'être  circonfpc(fî:e; 

il  lanqa  contre  tous  les  cultes  religieux  fon 

Nazaréen  ,  fon  Fanthœijiicon  ̂   fes  Origi- 

nes (  *  ).  Il  fembloit  que  cette  attaque  dut  irriter 

les"  ferpens  du  fanatifme  :  mais  contre  l'attente 
générale ,  ils  cefTerent  de  fiffler ,  &  Tolancî 

(  *  )  Le  chriftianifme  fur-tout  étoit  à  fes  yeux  une 

idole  qu'il  fe  faifoit  un  devoir  d'abattre  :  on  voit  dans 
fes  ouvrages  les  plus  étrangers  à  la  religion  des  traces 

de  fon  animofité  contre  ce  culte  ;  il  a  fait  une  vie  de 

Milton,  où  à  propos  de  VEibon  Bajïlihi ,  attribué  à  l'in- 
fortuné roi  Charles  I ,  il  fe  joue  de  nos  livres  facrés  ;  fa 

|ureur  eft  trop  ouverte  pour  être  dangereufe. L  iij 
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'!^'!^" '  ̂'"   perfécuté  pour  avoir  combattu  un  culte,  celTa 

ART.  IIÏ.  ̂ ^  l'être  quand  il  les  attaqua  tous. 
Les  idées  extraordinaires ,  ie  ne  dis  pas  les 

idées  juftes,  fe  rencontrent  en  foule  dans  les 

ouvrages  de  Toiand;  il  eft  le  premier  ou  plutôt 

le  feul  écrivain  qui  ait  a\^ancé  que  Moyfe  étoit 

auiTi  athée  que  Splnofa  :  le  favant  Huet  a  eu  la 

foibleiTe  de  réfuter  férieufement  ce  paradoxe. 

Toland  étoit  lui-même  athée  ;  &:  quoiqu'il 

n'en  faHTe  pas  l'aveu  ,  on  le  voit  évidemment 
dans  (ef^  ouvrap^es.  11  mourut  en  1722  ,  en 

difant  :  Je  vais  dormir. 

»*i5<c»««^>^>0' 
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*-        -  -  - 

MANDEVILLE. 

\^£  médecin  Hollandois  publia  dans  la  ])atrie 

des  Locke  &  des  Newton  tous  les  ouvrages  avec  Ditu. 

îîudacieux  auxquels  il  doit  une  {one  de  célébrité; 

fes  Penfées  libres  &  la  Fable  des  Abeilles  font 

les  feuls  que  confervent  les  bibîiomanes  ;  Ip 

cynifme  s'y  montre  à  découvert  ;  Fauteur  y 

nie  la  difîindion  du  juRe  8,:  de  l'injufle  ,  & 

tente  de  faire  Tapologiç  de  la  licence  &  des  cri- 

mes :  fans  l'allégorie  qui  fert  de  voile  à  ces  dog- 

mes atroces,  l'athée  lui-même  ne  pourroit  les 
lije.  Mandeville  mourut  à  Londres  en  1733  , 

après  avoir  vécu  dans  les  princijDCs  qui  dirigè- 

rent fa  plume. 

•^>D<^C^"<>CC^ 

L  îv 
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M    E    S    L    I    E 

Sul^y  avolt  en  Champagne  un  curé  de  mœurs 
Part»  III 

*  irréprochables  qui  vivoit  en  lloïcien  ,  &  don- 

nolt  à  rindl[i;ent  chaque  année  le  refle  de  fon 

revenu  ;  on  le  propofoit  à  l'incrédule  comme 
Texemple  du  iâcerdoce  :  il  mourut  en  1733  ; 

on  chercha  fon  teftamcnt ,  &  on  trouva  fous 

ce  titre  un  manufcrit  très  -  volumineux  ,  fur 

l'envelopj^e  duquel  étoient  ces  mots  adrefTés 

à  fes  paroiiîlens  :  «  J'ai  vu  &  reconnu  les 
w  erreurs,  les  folies  8e:  les  méchancetés  des 

»  hommes  ;  je  les  détefte  :  je  n'ai  ofé  le 
^>  dire  pendant  ma  vie;  mais  je  le  dirai  au 

>>  moins  en  mourant.  PuiiTe  ce  mémoire  , 

•»  écrit  de  ma  main  ,  fennr  de  témoignage  à 

»  la  v^érité  !  » 

On  ouvrit  ce  manufcrit  &  on  y  lut  avec 

étonnement  une  critique  naïve  &  grofliere  de 

tous  les  dogmes  qu'il  avoit  prêches  pendant 

vingt  ans  :  fon  but  étoit  d'anéantir  toute  reli- 
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gion ,  même  celle  de  la  nature  (*)  ;  on  ne  traîna    
r  j  /•        1        1    •         r         I-  I/HOMME 

pas  Ion  cadavre  lur  la  claie,  lupplice  cepen-  avecDilu. 

dam  bien  plus  fait  pour  fon  crime  que  pour  le 
fuicide. 

Quelqu'éloge  qu'on  falTe  de  la  vie  privée 
de  Mellier ,  il  ne  fera  jamais  mon  héros.  Un 

honnête  homme  qui  a  des  doutes  fur  fon  culte, 

n'entre  pas  dans  le  facerdoce  :  il  ne  prêche  pas 
pendant  vingt  ans  des  dogmes  dont  il  croit 

voir  l'abfurdité  ;  il  n'eft  pas  hypocrite  toute  fa 
vie  ,  pour  être  philofophe  quand  il  ne  fera 

plus.  ~  Si  toutefois  on  eu  philofophe  quand  on 

ravit  à  l'homme  fon  Dieu  &  fa  morale. 

,(  *  )  Voyez  les  dérails  de  cette  finguliere  anecdote  , 
Nouv,  mêlang,  de  M.  de  Voltaire ,  tome  VII ,  page  joi. 

•<DOC**«tDOCc** 
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,    F    R    E    R    E    T. 

Jfc»  RERET,  un  des  écrivains  les  pliis  étonnaiio 

Faht.  IIï.  de  fon  fiecle  par  fes  vaftes  connoifTances  &  par 

l'abus  qu'il  fit  de  fa  raifon ,  vécut  moins  avec 

les  hommes  qu'avec  les  livres  ,  &  on  s'en 

apperqoit  afTez  à  l'afpérité  de  ies  mœurs  &:  à 
la  fécherefTe  de  fes  ouvrages. 

Reçu  à  l'âge  de  25  ans  à  l'académie  des 

belles-lettres ,  il  y  débuta  par  un  difcours  hardi 

fur  l'origine  des  François,  qui  lui  valut  la  célé- 

brité 8>i  h  Baftille  (*);  les  inquifiteurs  d'état  qui 
le  conduiiirent  dans  fa  prifon  ne  lui  laifferent 

que  le  didionnaire  de  Bayle ,  pour  en  charmer 

les  ennuis  ;  Freret  apprit  prefque  par  cœur  ce 

fameux  fceptique  ;  fes  doutes  contre  les  cultes 

(  *  )  On  demandoit  à  un  homme  d'état  philofophe 

qu^-l  étoit  dans  la  capitale  l'emplacement  où  l'on  pourroic 
ériger  une  ftatue  à  un  roi  qui  voudroit  être  le  père  de  fes 

peuples  ,  à  Louis  XVI  :  il  répondit ,  la  Bajiille.  —  Mot 

fublime  que  fous  ces  petits  Machiavels  de  cour  qui  font 

de  la  politique  l'art  d'opprimer  ,  ne  font  pas  à  portée 
d'entendre. 
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relkieux  Ofermcrent  dès-lors  dans  fa  tête  ardente, 

&  voilà  l'origine  de  la.  lettre  de  Thrafibule.      avecDieu, 
Freret  qui  connoifToit  prefque  toutes  les 

langues  anciennes  &  modernes ,  qui  avoit  dé- 

friché toutes  les  landes  de  la  chronologie ,  qui 

par  l'étude  raifonnée  qu'il  avoit  faite  des  annales 
humaines,  étôit  devenu  le  citoyen  du  monde 

entier,  Freret,  en  un  mot,  le  Varron  des  mo- 

dernes ,  a  requ  du  fond  de  fa  tombe  le  tribut 

d'éloges  qu'il  méritoitpour  l'étendue  &  la  variété 

de  fes  connoifTances  :  mais  je  ne  l'envifage  ici 

que  comme  deftruéleur  du  théifme. 

Avant  d'attaquer  la  religion  de  la  nature ,  ce 

fceptique  s'efTaya  fur  celle  de  fes  pères  :  je  ne 
parle  point  de  fa  Moyfade ,  fatyre  de  collège, 

qu'il  eut  dans  l'âge  mûr  le  courage  de  défa- 
vouer  ;  mais  fon  Examen  des  apologijîes  du 

chrijîlanifme  ,  efl:  un  ouvrage  digne  de  Celfe 

ou  du  grand  Julien ,  &  quelqu'hétérodoxe  qu'il 

paroiiTe  ,  il  eft  refté  jufqu'ici  fans  réponfe. 

Freret  très- profond  dans  {es  écrits  ,  étoit 

très-modefle  dans  les  titres  qu'il  leur  impofoit  : 
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V examen  de  nos  apologijîes ,  ell:  cependant 

'^  ̂ '  •  moins  un  examen  qu'un  jugement  ;  &  le  livre 

audacieux  qu'il  écrivit  contre  la  divinité ,  au  lieu 

de  s'appeller  lettre  de  Thrafibule ,  pouvoit 
être  décoré  à  fon  frontifpice  du  titre  faftueux  de 

Syjîême  de  la  nature. 

Ce  qui  me  confirme  dans  cette  idée ,  c'eft 
que  les  principaux  fophifmes  du  fyjiéme  font 

tirés  de  cette  lettre  de  Thrafibule  qu'on  ne  cite 

jamais  (  *  )  ;  le  nouveau  Mirabaud  n'aurolt  pas 
plus  exiflé  fans  Freret  que  Boileau  fans  Juvenal 

&  l'auteur  de  l'Enéide  fans  celui  de  Tlliade. 

Les  fophifmes  de  l'athée,  au  refle,  ne  font 
pas  plus  neufs  dans  Freret  qui  cite  des  faits , 

que  dans  Mirabaud  qui  fait  des  phrafes.  Ils- 

(  *  )  Tout  ce  que  dit  le  patriarche  des  athées  des 

idées  innées  ,  de  l'aftion  &  de  la  réadion  des  parties 
du  grand  tour,  de  la  manière  dont  l'homme  a  créé  fou 
Dieu  ,  de  rahération  des  êtres  qui  U%  rend  alternati- 

vement caufts  &  effets, des  rêveries  théologiques  furies 

attributs  de  l'être  fuprême  ;  toute  cette  chaîne,  dis-je, 
foit  de  raifonncmens,  foit  de  fophifme  ,  efk  copiée  de 

la  Lettre  de  Thrafibule.  Voyez  fur- tout  depuis  la  page 

ï6i  jufqu'à  la  page  274. 
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wulent  fur  rimpoflibilité  de  connoîtrc  refTence  î 

de  Dieu  ,  qu'on  confond  avec  celle  de  s'aiTurer  avec  Dieu. 
de  fon  exif^ence  ;  fur  rincompatibilité  apparente 

du  mal  phyfique  &  de  la  providence  ;  fur  Tab- 

furdité  des  cultes  des  hommes  qu'on  fait  retom- 

ber fur  celui  de  la  nature  ,  &:c.  tous  ces  argu- 
mens  cent  fois  rebattus  &  cent  fois  réfutés  ne 

peuvent  guère  plus  être  rajeunis  que  par  le 

flyle  ;  ce  font  des  traits  rouilles  dont  on  polit 

encore  le  fer ,  mais  dont  on  a  pour  jamais 

^moufTé  la  pointe.  » 

Ajoutons  pour  l'honneur  de  la  mémoire  de 
Freret,  que  la  lettre  de  Thrafibule  ne  fut  point 

imprimée  de  fon  vivant  ;  s'il  eut  le  malheur  de 

devenir  athée  ,  il  n'y  ajouta  pas  le  crime  d'en 
faire. 

Ce  favant  mourut  en  1 749  ,  âgé  de  62  ans  ; 

il  avoit  vécu  trois  fiecles ,  fi  on  en  juge  par  ̂Qi 

ouvrages. 
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LA    METTRIE. 

itTERSONNE  n'a  écrit  contre  Dieu  avec  plus 

Part.  III.  d'audace  que  La  Mettrie,  &  perfonne  ne  mérite 

moins  d'être  réfuté  ;  c'étoit ,  dit-on ,  un  fol  qui 

n'écrivoit  que  dans  l'ivrefTe  :  on  s'en  appercjoit 

afTez  à  l'incohérence  de  lés  idées ,  &  à  fa  hnU 

lante  imagination ,  à  fon  éternelle  déraifon  & 

à  fes  faillies. 

Son  Hijîoire  naturelle  de  Vame^  fon  Homme- 

plante  ,  fon  Homme- machine  ,  fon  Art  de 

jouir  y  font  fans  logique  8c  fans  méthode  : 

toutes  les  productions  de  fa  plume  efEcnée, 

ne  peuvent  être  lues  que  par  les  élevés  de  Pé- 

trone ,  au  milieu  du  repas  de  Trimalcion. 

I-a  Mettrie  fut  toute  fa  vie  un  nrodiore  de 

contradictions  ;  il  la  pafTa  à  traduire  Boerhaave 

&  à  fe  jouer  de  fa  morale  ;  à  exercer  la  méde- 

cine, &  à  écrire  contre  elle:  l'auteur  de  VHom' 

me-machine  avoit  vraiment  la  machine  de  fon 

entendement  détraquée  ;  &:  fes  livres  n'ont  pas 

plus  d'autorité  en  philofopliie  que  les  oracles 
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de  la  Sy bille  de  Cumes  ou  de  l'Elie  des  convul- 
lionnaires.  avecDil", 

La  plus  forte  cohtradi£lion  qu'on  reproche 

à  La  Mettrie ,  efl  d'avoir  cherché  à  anéantir 

Dieu  dans  fes  écrits ,  tandis  qu'il  avouoit  à  fes 

amis  dans  rintimité ,  qu'il  croyoit  à  fon  exif- 

tence  :  la  manie  d'être  cité  par-tout ,  comme 

une  njachine  extraordinaire ,  fiiffit  pour  expli- 

quer ce  problême  moral*,  au  refte ,  on  a  vu  en 

ce  genre  un  prodige  encore  plus  extraordinaire: 

un  jéfuite  employé  vingt  ans  dans  les  mifTions  du 

Canada  ,  avoit  affronté  cent  fois  le  martyre 

pour  amener  les  fauvages  au  culte  d'un  Dieu 

qu'il  regardoit  comme  un  impoûeur.  Un  phi- 
lofophe  lui  objedlant  cette  inconféquence  : 

«  ah,  répondit-il,  vous  n'avez  pas  d'idée  du 

»  plaifir  qu'on  goûte  à  fe  faire  écouter  de  vingt 

»  mille  hommes ,  &  à  leur  perfuader  ce  qu'on 

»  ne  croit  pas  foi-même.  » 

La  Mettrie  mourut  à  Berlin  en  1751  ,  âgé 

de  43  ans ,  &  fa  mort  plus  brillante  que  fa  vie , 

fut  honorée  d'un  éloge  funèbre  du  roi  de  PrufTe. 
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<  " 

BOULANGER. 

\j  E  génie  extraordinaire  qui  fe  forma  îui- 

^^'^*  •  même  malgré  la  nature,  fut  jugé  dans  fa 
jeunefTe  ,  le  plus  inepte  des  hommes ,  par  fes 

iiiflituteurs  ;  &  il  eut  cela  de  commun  avec  le 

célèbre  Malebranche  :  ils  appellerent  tous  deux 

à  la  i^oftérité  de  ce  jugement  des  beaux-efprits 

de  collège  ;  Malebranche  lut  Defcartes  &  fît 

la  Recherche  fur  la  vérité  ;  Boulanger  étudia 

le  cœur  humain  &  le  fruit  de  fon  travail  fut  le 

Defpotîfme  oriental. 

Boulanger  étoit  ingénieur  des  ponts  8:  chauf- 

fées :  ce  fut  fur  les  grands  chemins  dont  la 

diredlion  étoit  confiée  à  fes  talens  qu'il  devint 

philofophe  :  on  diroit  que  l'intelligence  fuit  à 

certains  égards  les  progrès  de  la  vue  ;  l'une  8r 

l'autre  trop  refferrées  dans  l'enceinte  des  villes 

fe  développent  avec  avantage  dans  une  cam- 

pagne ouverte ,  &  où  on  jouit  en  liberté  de 

toute  la  nature. 

Boulanger 
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Boulanger  eut  la  fagefTe  de  bonne  heure  de 

fe défier  d'une  imagination  dont  on  eÛ  porté  à  avlcDie'j- 

confondre  le  brillant  avec  l'audace  ;  il  voulut 

favoir  ce  que  penfolent  fur  la  nature  les  hommes 

qui  l'avoient  précédés ,  afin  d'acheter  le  droit 

de  confirmer  leurs  opinions  ou  de  les  com- 

battre ;  mais  on  ne  peut  apprécier  les  anciens  ,  ^ 

que  par  la  le<5lure  de  leurs  écrits  originaux  ; 

fuivant  ce  principe  il  étudia  les  langues  ;  dans 

l'intervalle  d'un  petit  nombre  d'anné<^s  il  a])prit 

le  grec ,  le  latin ,  l'arabe  Sz  l'hébreu  a\'ec  fes 

dialectes  :  fa  logique  naturelle  lui  tenoit  l'eu  de 

grammaire  *,  &  quand  on  a  une  tête  bien  orga- 

nrfée ,  on  vole  de  foi-même  dans  une  carrière 

où  on  ne  feroit  que  ramper  avec  les  méthodes 

arbitraires  des  Etienne,  des  Schrevelius  &  des 

MafcleiT, 

Le  Defpotifmc  oriental  fut  le  premier  écrit 

de  Boulanger  ;  mais  il  n'eft  que  le  dernier  cha- 

pitre d'un  ouvrage  bien  plus  audacieux  qui  ne 

parut  qu'après  fa  mort  ;  je  veux  parler  de 
V  Antiquité  dévoilée ,  livre  plein  de  recherches, 

Tome  VI,  M 
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de  faine  criiique,  &  quelquefois  d'excellente 

philofophie ,  mais  où  il  s'efl  trop  abandonné  à 
fes  conjeftures  :  quelque  brillant  que  foit  un 

édifice ,  on  n*aime  point  à  le  voir  bâti  fur  des 
nuages. 

Le  chrijîianifme  dévoilé  ell  une  faty  re  amere 

contre  la  religion  de  nos  pères ,  qui  a  révolté 

jufqu'au  théifle  :  la  terre  a  peu  de  cultes  efTen- 
tiellement  dcflru(fteurs  :  \es  afTaiîinats  fâcrés,les 

bûchers  deTinquifition  ,  les  guerres  religieufes 

font  moins  l'ouvrage  de  la  doctrine  que  des 

impofteurs  qui  l'annoncent  :  on  peut  écrire 

contre  le  fanatique ,  mais  fans  l'être  foi-même. 

En  général ,  Boulanger  paroît  trop  aifeflé 

des  maux  qui  affligent  l'efpece  humaine;  les 

révolutions  phyfiques  du  globe ,  les  traces  d'un 
grand  déluge  empreintes  fur  nos  monumens , 

les  crimes  du  facerdoce  font  les  feuls  objets  qui 

fe  préfentent  à  fes  pinceaux  :  fon  imagination 

voit  tout  en  noir  ,  &  s'il  avoit  été  fublime,il 
auroit  été  le  Tacite  des  philofophes* 

Ce  malheur  de  voir  par -tout  le  mauvais 
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principe  ,  le  conduilit  infenfiblement  à  iiier  le 

bon;  il  ne  falloit  peut-être  que  préfenter  de«  avecÛieu. 

tableaux  rians  à  Ton  imagination  pour  le  guérir 

de  l'athéifl-ne.  Boulanger  mourut  à  Paris  en 
1759 ,  âgé  de  37  ans  :  il  reilèmbloit ,  dit-on  ̂  

àSocratetelqu'il  eft  repréfenté  dans  d'anciennes 

agathes  :  mais  il  n'avoit  de  ce  grand  homme 
que  le  courage  ̂   la  phyfionomiCi 

•*wCvî**<W''^Cf»' 

M  ij 
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MIRABAUD. 

xVjLON  eiithoufiafme  pour  la  tolérance  m'en- Part*  IIL 

*  gage  à  ne  parler  ici  que  des  athées  qui  ne  font 

plus  :  ce  n'eft  point  au  philofophe  de  la  nature 
à  fournir  de  Talimcnt  à  la  haine  facerdotale , 

&  à  indiquer  à  la  loi  les  vidimes  qu'elle  doit 
frapper. 

Puifque  le  nom  de  Mirabaud  fe  trouve  à  la 

tête  du  Syjîéme  de  la  nature^  je  vais  fuppofer 

un  moment  que  ce  livre  effréné  a  été  réellement 

trouvé  dans  les  papiers  du  tradudeur  du  TaiTe  ; 

je  n'oublierai  jamais ,  mOme  en  réfutant  un 

athée ,  que  la  perfonne  de  l'auteur  qu'on  criti^ 
que  doit  toujours  êtrediflinguée  de  ̂es  ouvrages. 

Le  Syjîéme  de  la  nature  efl  de  tous  les  livres 

de  ce  fiecle ,  celui  qui  eit  le  plus  aifé  à  réfuter  ̂  

pourvu  que  la  critique  parte  de  la  plume  d'urr 

théif^e  &  non  celle  d'un  théologien. 
Le  cynique  Mirabaud,  tout  en  déclamant 

contre  l'oMcurité  des  principes  métaphy fiques, 
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yeft  lui-même ,  dans  fa  définition  de  la  nature , 

de  l'intelligence  &  des  élémens  de  la  matière  ,  ̂ vec  Dieu. 
auffi  obfcur  que  Sanchoniaton ,  ou  les  livres 

d'alchymie. 

Le  fyjiême  fourmille  de  contradictions  :  ici 

l homme  eft  produit  de  toute  éternité  (*)  *» 

-comme  ii  la  réunion  de  ces  deux  mots  produit 

&  éternité  ̂   n'étoit  pas  nécelTairement  incom- 
patible :  là  iohfervatear  attentif  voit  la  nature 

fe  remplir  de  germes  errans  (  *^*  ) ,  tandis  que 

quelques  pages  plus  haut,  il  afTure  quil  n'y  a 
point  de  germes  (t)  :  ailleurs  il  avance  cette 

étrange  pro]")ofition  ,  que  dh  quhle  vice  rend 
V homme  heureux ,  //  doit  aimer  le  vice  (ff)  ; 

&  dans  fes  péroraifons  éloquentes  il  afTure  au 

genre  humain  que  le  bonheur  n'exifle  que  dans 
la  vertu. 

Il  me  fembîe  que  quand  on  ofe  affirmer  que 

Dieu  n'exifte  pas ,  il  faut  le  démontrer  à  la  façon 

(*)    Tome  I ,  pages  8i&8z. 
(  **  )  Ibid.  page  ̂ 4. 
(  t  )    Ibid.  pages  i\  &  27. 
(  tt)  Ibid.  page  i^z. 
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des  géomètres  :  dès  qu'on  ne  m'offre  que  des 

*  doutes ,  je  dois  préférer  ma  croyance  à  Tathéif- 

mc  :  s'il  n'y  a  rien  d'évident  fur  la  terre  ,  j'aime 
encore  mieux  me  tromper  avec  mon  cœur  & 

le  genre  humain ,  qu'avec  un  petit  nombre  de 
fophifîes  qui  mutilent  ma  fenfibilité ,  &  me  font 

mourir  mille  fois  avant  d'entrer  dans  la  tombe. 

Après  une  le6lure  très-réfléchie  de  ce  livre 

effréné ,  il  m'a  paru  que  l'auteur  ne  s'éloit  point 

propofé  pour  but  de  faire  un  ou\Tage  utile, 

mais  un  ouvrage  (ingulier ,  &  que ,  ne  fe  fentant 

point  afTez  de  génie  pour  élever  à  la  vérité  un 

monument  qui  fît  époque ,  il  avoit  tenté  d'ache- 

ter la  célébrité  d'Eroftrate ,  par  le  livre  le  plus 
hardi  qui  fiit  forti  encore  delà  main  des  hommes. 

Il  m'a  femblé  que  cet  écrivain  n'étoit  ni  chy- 

mifte,  ni  phyficien;  &  il  n'y  avoit  cependant 

qu'un  homme  tel  que  Newton  ,  Stalh  ou  Boer- 

haave  qui  eut  le  droit  de  décompofer  la  ma- 

tière ,  &  de  faire  un  nouveau  fyflême  fur  la 

génération  des  ttres. 

Je  fuis  tenté  de  croire  que  le  Syjîéme  de  la 
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nature  efl  un  recueil  des  chapitres  faits  fans 

,11  r.        -i  1  1         r         ̂   ^    I         •  L'HoMME méthode ,  &  dont  des  phraies  de  rhétorique  ̂ vec  Dieu. 

forment  feules  la  llalfon  ;  Tauteur  avoit  afTez 

d'efprit  pour  écrire  avec  chaleur  quelques  pages 

de  fophifmes  ;  mais  fa  tête  n'étolt  pas  affez 

bien  organifée  pour  embrafTer  d'une  vue  géné- 

rale un  vafte  fyflême  d'erreurs,  où  toutes  les 

idées  s'enchaînafTent  &  dont  rien  ne  trahît  la 

foiblefPe  de  Tarchitede  (*). - — ' 

(  *  )  L'indifférence  de  l'auteur  de  la  Philofophie  de  la 
nature  pour  ce  livre  fi  vanté  par  les  femmes  qui  ne  le 

lifent  point  ,  e/i  juftifiée  par  une  lettre  de  M.  de  Vol- 
taire ,  qiîi  nous  eft  tombée  entre  les  mains  ,  &  dont 

nous  allons  tranfcrire  quelques  fragmens. 

Lettre  de  M,  de  Voltaire  à  V Auteur  de  la 

Philofophie  de  la  nature. 

«  Je  fuis  bien  fur  ,  monfieur  ,  que  vos  mélanges  fur 
»  Suétonne  me  donneront  autant  de  plaifir  que  votre 

»  dernier  ouvrage,  8f  que  j'y  trouverai  par- tout  la 
»  main  du  philofophe:  je  mets  une  différence  effentielle 

»  entre  la  Philofophie  de  la  nature  &  le  Syjlêmc  de  la 

»  nature  ;  il  y  a ,  j'en  conviens  ,  deux  ou  trois  cte- 
»  pitres  éloqu£ns  dans  le  Syftême  ,  mais  tout  le  refte  eft 

ïj  déclamation  &  répétition  ;  l'auteur  fuppofe  tout  Se 
M  ne  prouve  rien  :  fon  livre  eft  fondé  fur  deux  grands 

ï;  ridicules  ;  l'un  eft  la  chimère  que  la  matière  non  pen- 
M   iv 
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Voilà  pourquoi  il  y  a  fi  peu  de  choix  dans 
Part.  III.  ,  ,  .  .  ̂   ^ 

les  matériaux  qui  forment  ce  tout  monlirueux; 

tant  de  penfées  foibles  ou  extravagantes  à  côté 

de  quelques?  principes  pleins  de  lumière ,  &  un 

enthoufiafme  h  factice  pour  la  vertu,  après 

avoir  répété  le  blafphême  de  Brutus» 

Quant  au  mérite  littéraire  de  Touvrage,  il 

me  Temple  encore  bien  au-delTous  de  fa  répu- 

tation ;  il  ell:  aifé  de  démontrer  que  l'auteur  n'a 

rien  créé,  8:  qu'il  s'eft  contenté  de  rafTembler 
fous  un  point  de  vue  les  opinions  extrava^^antes 

qui  font  répandues  dans  le  traité   tbéologo- 

»  fante  produit  néceflairement  la  penfée  :  chimère  que 

»  Spinofa  même  n'ofe  admettre  :  l'autre 
»   

»   

w  C'eft  la  honte  éternelle  de  la  France  que  des  philo- 
»  fophes  d'ailleurs  infîmirs  aient  ftitfervir  ces  inepties 
M  de  bafe  à  leurs  fyftèmes. 

»  Vous  êttj>  bien  loin  ,  monfieur,  de  tomber  dans  de 

M  pareils  travers ,  &  je  n'ai  vu  dans  votre  livre  que  du 

»  génie  ,  des  connoîfi'ances  &  de  la  raifon. 
.  M  Votre  fage  critique.         .       .        .        .       , 

A  Ferney  ,  c«  25  novembre  inu 
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politique  de  Spinofa,  dans  la  lettre  de  Thra- 

iibule,  &  dans  les  œuvres  de  la  Mettrie,  de  ̂yj;(.i3j£u, 

Bolingbroke  &  de  Shaftesbury. 

Son  unique  mérite  efl:  d'avoir  rajeuni  par  le 
flyle  des  abfurditésqui  commençoient  à  déplaire 

en  vieilJiiTant  ;  encore  combien  en  général  la 

manière  de  l'auteur  eft-elle  lâche  &  traînante  ! 

on  acheté  par  une  heure  d'ennui  quelques 
lignes  écrites  avec  chaleur  :  un  philofpphe  qui 

feroit  le  génie  du  mal ,  pourroit  mettre  en 

trente  pages  les  deux  volumes  du  fyllême ,  8r 

il  en  feroit  alors  un  miroir  ardent  qui  embrafe- 

roit  une  partie  de  l'Europe. 

Des  femmes  ont  dit  que  ce  livre  étoit  élo- 

quent :  je  ne  puis  le  croire  ;  il  n'y  a  point  d'élo- 
quence fans  vérité  :  voilà  pourquoi  les  fophiftes 

ingénieux  qui  foudroyoient  Socrate ,  n'étoient 
point  regardés  à  Athènes  comme  des  hommes 

éloquens  :  voilà  pourquoi  dans  le  roman  d'Hé- 
loïfe,  de  deux  lettres  contra diéloires  fur  le  fui- 

cide,  il  n'y  en  a  qu'une  qui  foit  un  chef-d'œuvre 

d'éloquence. 
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Part  III  ̂ ^  "^  ̂^^^  ̂   ̂^  ̂^^^  trompe;  mais  darbs 

trente  ans  on  ne  lira  pas  plus  le  fyftême ,  qu'on 

ne  lit  aujourd'hui  les  rapfodies  théologiques  de 
Spinofa,  le  Leviathan  de  Hobbes,  &  le  livre 

apocryphe  des  Trois  Impoil:eurs;  la  phyfique, 

le  théifme  &  la  raifon ,  auront  fapé  alors  les 

pieds  d'argile  de  ce  colofTe  qui  femble  nous 

écrafer  ;  &  malheur  à  nous  iî  j*étois  un  fa>i.x 

prophète  î 
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CHAPITRE    VII. 

RÉFLEXION  PHILOSOPHIQUE  ET  NATU- 

RELLE SUR  LA  PHILOSOPHIE  QUI  NE 

CONSISTE    qu'a    DÉTRUIRE, 

JLiES  hommes  ont  prefque  toujours  mal  jugé  * 
L'Homme 

les  philolophts;  ils  les  ont  perfccutés ,  quand  avec  Dilu. 

ils  étoient  utiles;  ils  les  ont  adorés,  quand  ik 

ceiïbient  de  l'être. 

Il  y  a  des  teras  où  un  phllofophe  peut  être 

regardé  comme  un  demi-dieu  parmi  les  nations; 

c'eft  lorfqu'elles  font  en  proie  à  la  fuperftition 

&:  au  fanatifme  ;  lorfque  d'indigènes  préjugés 
déshonorent  leurs  opinions,  leur  culte  &  leurs 

loix  ;  lorfque ,  pour  les  ramener  à  la  nature ,  il 

faut  détruire  également  ce  qu'elles  font  ̂   ce 

qu'elles  croient  ;  les  Bacon ,  les  Galilée ,  les  Def- 
cartes  paroifTent  alors ,  &  donnent  une  fecoufTe 

à  l'efprit  humain  pour  le  tirer  de  fa  léthargie  ; 
mais  le  premier  ufage  que  les  peuples  font  de 

leur  liberté ,  c'eft  de  frapper  leurs  libérateurs. 
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Cependant  les  germes  qu'ont  femés  ces 
grands  hommes  fe  développent  ;  le  mouvement 

philofophiqiie  fe  communique  d'un  état  à  l'au- 

tre ;  la  révolution  s'achève ,  &  tout  le  monde 

devient  philofophe  :  c'eft  dans  ce  moment  que 

]'?s  fagcs  de  la  terre  font  remplacés  par  les  fo- 

p]:irtes.  Dès  qu'on  ne  trouve  plus  de  préjugés 
à  détruire ,  on  attaque  les  vérités  immortelles 

de  la  nature,  8c  cette  philofophie  bâtarde  fait 

alors  plus  de  tort  au  genre  humain  que  les 

anciennes  erreurs  dont  la  philofophie  légitime 

Ta  délivré;  cependant  à  mefure  que  l'art  devient 
moins  utile ,  les  artiftes  font  plus  honorés  ;  on 

tremble  d'imiter  les  hommes  flupides  qui  mé- 

priferent  Bacon  (*),  qui  exilèrent  Defcartes, 

8i  qui  brûlèrent  les  ouvrages  de  Galilée,  8:on 

ne  prononce  qu'av^ec  refpe^l  les  noms  de  Chubb, 
de  Tyndale  8«:  de  la  Mettrie. 

Quand  les  philofophes  ont  été  les  plus  ref- 

(  *  )  Ce  grand  homme  a  mis  dans  fon  teftament  :  Je 

hgiie  mon  nom  6*  mes  ouvrages  à  la  pojîérité  ;  car  mon 
fiecle  ne  ms  connaît  pas. 



DE    LA   Nature.  189 

pe(^ables  des  hommes ,  on  a  cabale  contre  eux  ; 

t  -t    r         1  •       1-  ira.      Ij'Homme quand  ils  lont  devenus  moins  dignes  de  reipect,  avec  Dieu. 

ils  ont  cabale  à  leur  tour. 

Le  nom  de  cabale  ne  doit  oiTenfer  perfonne  ; 

il  ei\  certain  que  dans  tous  les  tems  où  les  hom- 

meè  de  lettres  ont  pu  faire  une  fefte  à  part ,  ils 

ont  cabale  pour  être  les  difpenfateurs  uniques 

de  la  célébrité.  De  grands  hommes  même  n'ont 

pas  été  exempts  de  cette  foiblefTë  :  voyez  Port- 

Royal  ;  jamais  on  n'a  vu  fur  la  terre  de  fociété 
qui  ait  rendu  plus  refpedlable  le  génie  &  la  vertu; 

cependant  ces  folltaires  célèbres  n'étoient  pas 

exempts  des  préjugés  des  fedaires.  Arnaud 

doutoit  que  les  jéfuites  pufTent  produire  un  bon 

géomètre ,  &  Pafchal  faifoit  l'éloge  des  Enlu- 

mineures  (*). 

Je  ferois  tenté  de  pardonner  à  des  hommes 

de  génie ,  de  vouloir  aiTervir  tous  les  êtres  qui 

penfent,  à  leurs  opinions  littéraires  ;  mais  je  ne 

vois  qu'avec  douleur  que  des  philofophes  caba- 

(  *  )  Ridicule  déclamation  en  vers  contre  les  jéfuites, 
dont  on  voit  un  grand  éloge  dans  les  Provinciales. 
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■"^  lent  pour  faife  du  fcepticlfme  la  religion  de  u 

terre;  on  diroit  qu'ils  cherchent  moins  à m'éclai- 

rer  qu'à  me  rendre  infoi^uné. 

J'étois  heureux  ̂   tranquille  dans  ma 

croyance  :  ohfervant  avec  limplicité  les  loix. 

fociales,  fidèle  au  culte  de  ma  patrie,  &:  efpé- 

rant  de  me  repofer  un  jour  dans  le  fein  du  Dieu 

que  mon  père  en  expirant  avôit  invoqué;  pour- 

quoi un  écrivain  téméraire  vient-il  renverfer 

Tédifice  de  mes  coiinoifTances ?  Pourquoi  cher- 

che-t-il  à  anéantir  dans  un  inftant  cinquante 

années  de  vertu  ?  Pourquoi  mVxpofe-t-il  à  vivre 
<lans  la  crainte  ̂   à  mourir  dans  les  remords? 

Qu'on  ne  dife  point  que  la  religion  naturelle 

n'eft  qu'un  tilTu  de  préjugés  qui  déshonorent 

l'être  qui  penfe  ?  C'eft  bien  à  des  philofophes 

que  j'ai  v^u  naître  à  attaquer  un  culte  q\û 

fubiirte  depuis  la  nailTance  des  âges  !  J'exigerois 
autant  de  preuves  pour  juflifier  leur  incrédulité, 

qu'ils  en  exigent  de  moi  pour  juftifier  ma 

croyance. 

Je  fais  que    les   théologiens  ont    défiguré 
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l'ouvrage  de  Dieu  &  de  la  nature  ;  mais  ces 
,.      ,       A        j     .  ,,  L'Homme 

préjugés  même  deviennent  une  nouvelle  preuve  ̂ vec  l-")iEUé 
cie  fon  authenticité  ;  comme  les  faux  calculs 

fur  la  quadrature  du  cercle  démontrent  l'ex- 
cellence de  la  géométrie. 

Mais  accordons  pour  un  moment  à  Freret 

&  à  Sliaftesbury  que  tous  les  cultes  de  la  terre 

font  des  préjugés  ;  ce  blafpheme  ne  les  rendra 

pas  plus  conféquens  ;  la  philofophie  ne  confiée 

pas  à  détruire  tous  les  préjugés.  Com])ien  y 

à-t-il  d'inflitutions  fublimes  fondées  fur  eux ,  8^ 
qui  font  la  gloire  des  peuples  &  des  légiflateurs  } 

L'honneiu"  lui-même  ,  confidéré  fous  certains 

points  de  vue,  n'eft-il  pas  un  préjugé?  Ainfi 
quand  même  la  religion  qui  fait  notre  bonheur 

ne  feroit  que  le  fruit  de  Timporture  ,  le  phi- 

lofophe  devroit  encore  la  refpeéler  ;  il  devroit 

préférer  les  ténèbres  d'une  erreur  utile  au  genre 

humain ,  à  l'afîreufe  lumière  de  la  vérité. 

Au  refte ,  il  s'en  faut  bien  que  le  théifte  ne 

marche  dans  le  crépufcule  de  la  vie  qu'avec  un 
bandeau  fur  les  yeux  :  tous  fes  fens  dépofent 
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en  faveur  du  Dieu  qu'il  adore ,  8:  il  a  mille 
Part. III.  r  •       i       j  .r  i rois  plus   de  motits  pour  y   croire  ,  que  le 

pyrhonien  n'en  invente  pour  en  douter. 

L'athée  demande  pour  fe  faire  théifte  le 
miracle  de  Julien  :  il  veut  lire  fur  un  nuage  en 

caraéleres  de  feu  :  Homme ,  adore  la  divinité: 

mais  le  fpedacle  de  ces  fyftemes  de  fokils 

gra\Mtans  les  uns  fur  les  autres ,  pour  maintenir 

rjiarmonie  de  l'univers  ,  n'eft  -  il  pas  plus 

lumineux  qu'un  vain  nuage  ?  Quels  font  ces 

cara61cres  qu'on  ol^lige  la  main  de  Dieu  à 

tracer  pour  fe  faire  reconnoître  ?  Veut-on  que 

l'ordonnateur  des  mondes  parle  la  langue  de 

Tathée  &  s'affujettilTe  à  fa  grammaire  ? 

I.e  philofophe  qui  ne  dogmatife  que  pour 

détruire  a  une  finguliere  logique  ;  il  dit  :  on 

fouirre  fur  ce  globe ,  donc  la  pro\'idence  eft 

un  phantôme  :  il  y  a  du  mal  ,  donc  il  ne  peut 

y  avoir  un  auteur  du  bien. 

Pour  mettre  tout  le  monde  à  portée  d'ap- 

précier ce  fophifme ,  je  fuppofe  que  des  enfans 

de  Nègres  &  d'Albinos  qui  n'ont  encore  rien 

vu, 
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vu,  entrent  pour  la  première  fois  dans  la  plaine  ̂  

où  font  les  ruines  de  l'aricienae  Palmyre^  après  ̂ y^^  Dieu', 

lé  premier  quai:t- d'heure  de  filence  ,  ils  fe 

mettront  à  raifonner  chacun  fùivant  fon  pré- 

jugé ;  l'Albinos  dira  :  c'eft  un  Albinos  qui  a 
conftruit  Palmyre  ;  non ,  répondra  le  Nègre , 

il  n'y  a  que  l'être  infini ,  le  grand  Hanneton 
qui  ait  eu  ce  pouvoir  :  furvient  un  Brame  qui 

leur  du  ;  vous  vous  tromi^èz  tous  (]t:^ux  ;  les 

élémens  de  cette  terre  que  vous  foulez  aux  jjieds 

fe  font  combinés  d'eux-mêmes  pour  former  ces 

colonnes  :  l'Albinos  &  le  Hanneton  n'ont  rien 

crée  ,  &  il  n'y  a  point  de  Palmyre. 

L'Albinos  eu  le  peuple  qui  fait  de  Dieu  un 
homme  ordinaire  ;  le  Nègre  cû  le  théologien 

qui  à  force  de  fubtilités  en  fait  un  être  de 

raifon  ;  le  Brame  eu  l'c-^thée  qui  le  nie. 

Le  Nègre  &  l'Albinos  fe  trompent ,  parce  qu'ils 

veulent  juger  de  ce  qu'ils  ne  font  pas  à  portée  de 
connoître  ;  mais  celui  de  tous  qui  raifonne  le  plus 

ftial  eu  le  Brame ,  qui  fur  les  ruines  mêmes  de 

Palmyre  veut  que  Palmyre  n'ait  jamais  exifté. 
Tome  VL  N 
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Un  philofophe  n'a  point  le  droit  d'écrire 

Part.  III.  çç^j-j^^-g  j^i^^  >^  caufe  des  nuages  dont  il  s'en- 

velop]:)e  ;  c'efl  être  de  mauvaife  foi  que  de 

juger  du  théifme  par  le  voile  léger  qui  le 

couvre ,  8:  non  par  les  traits  de  lumière  qu'il 

laiiT'e  échapper  de  toutes  parts.  Le  point  ma- 
thématique ,  le  calcul  des  infiniment  petits ,  la 

confulération  de  ces  lignes  ,  qui  ,  en  s'ap- 
prochant  fans  ceffe  ne  parviennent  jamais  à 

fe  rencontrer ,  font  autant  d'écueils  pour  l'in- 

telligence des  géomètre.^.  En  conclurez-vous 

qu'Archimede  8c  Bernouilli  font  desimpofteurs? 
Ferez-vous  avec  Hobbes  un  nouveau  livre 

contre  la  géométrie  ? 

\^oici  unjç  remarque  plus  décifive  qu'on  ne 
penfe ,  contre  la  philofophie  qui  ne  conûûe 

qu'à  détruire  :  j'ai  déjà  eu  occafion  jdIus  d'une 
fois  de  la  faire  preiTentir  ;  mais  ceû  ici  le  lieu 

de  la  mettre  dans  un  nouveau  jour. 

Il  q({  ]:)refqu'impofïible  que  les  perfonnes 
qui  ont  reçu  de  la  nature  une  grande  foupleile 

dans  les  organes ,  beaucoup  de  iinelTe  dans 
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le  ta(5t  (N:  un  cœur  très-fenliblo  ,   (civorifeiit 

une  doctrine  ({iii  tendroit  à  raihéifme  ;  il  elt  ̂ ytcDiEu. 

aulîî  efTentiel  à  leur  bonheur  d'adorer  un  être 

&  d'aimer  les  autres ,  que  d'exifler  ;  le  filence 
de  la  nature  refïerre  leurs  cœurs  comme  la 

vue  d'un  champ  de  bataille  hériile  de  cadavres. 

Pour  l'athéifme ,  quand  il  n'annonce  pas  un 
cœur  corrompu  ,  il  fuppofe  du  moins  une 

ame  trifte  &  glacée  ;  d'ordinaire  un  athée 

èft  un  homme  blafé  ,  fes  palHons  n'ont  plus 

d'énergie,  fon  imagination  eft  froide,  comme 
il  fe  repréfente  la  nature. 

S'il  peut  y  av^oir  un  homme  de  bonne-foi 

qui  foit  fans  religion  ,  c'eft  un  fav^ant  égaré 

par  l'efprit  de  fyftême,  dont  les  études  pro- 

fondes  ont  émoufTé  l'aâiivité  des  organes,  &: 

qui  ceiTe  de  croire,  parce  qu'il  ceiTe  de  fentir. 

Tel  étoit  l'auteur  célèbre  delà  Lettre  de  Th.ra-^ 

fibule ,  l'homme  de  l'Europe  qui  avoit  acquis 

le  fonds  le  plus  prodigieux  de  connoiiTances  ; 

mais  fans  tempérament ,  fans  ame  &  fans  génie. 

Bacon,  Liocke,  Malc branche  &  Newton  qui 
N  ij 
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^'""^^—   étoient  aulîi  philofophes  que  Freret ,  mais  qui Part.  111 
avoiènt  plu<5  de  fenribilité  ,  furent  des  hommes 

rtflip^ieux  ;  ils  ne  prononcoient  qu'avec  refped 
le  nom  de  Tliire  fupiême  ;  ils  avoient  trop 

étudié  les  grands  effets  de  la  nature  pour  ne 

pas  adorer  la  jorcmiere  caufe. 

En  général ,  les  hommes  dont  rimao-ination 

ardente  8:  la  rinelTe  de  goût  trahilTent  la 

fenfibilité ,  font  naturellement  pieux.  Voyez; 

Pafclial ,  Fénelon ,  le  docteur  Young  8c  fur- 

tout  l'immortel  Racine  ;  on  n'auroit  pu  leur 
ravir  Dieu  fans  leur  ra\'ir  en  mCme  tems  la 

moitié  de  leur  exiftence. 

Il  me  femble  que  la  dévotion  dans  un  beau 

génie  nourrit  fimagination  ;  le  langage  de 

l'une  &  de  l'autre  eft  le  même  :  les  lettres 

latines  d'Héloïfe  à  Abaihrd  me  paroifTent  des 

*  poèmes   pathétiques  ;  8z  je  regarde  les  nuits 

philofophiques  d'Yoïtng  comme  un  livre  af- 

cétique  ,  tel  qu'auroient  pu  le  faire  un  Pacôme 

&  un  Hilarion ,  s'ils  avoient  fu  écrire. 

Quel   eft   l'homme   fenlible  qui   pourroit 
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s'accommoder  d'une  doclrine  elToniJellement 

contraire  a  tous  les  nœuds  qui  lencfiaincnt  ^i  avec  Dieu. 

la  nature  ?  qui  voudroit  vivre  dan^;  la  f(^cic^é 

fans  famille,  fans  patrie  &  fans  ami  r  qui  oJtroit 

s'expofer  à.ttre  fcul  au  milieu  de  Tuniveis  ? 

Je  ne  parle  point  ici  de  la  religion  comme 

fcience  ;  il  eft  trop  facile  d'en  alxiffr.  Mais  la 

religion  comme  princij^e  des  mœurs  ,  fait  la 

félicité  du  genre  humain  :  lorfqu'elle  eft  éclairée, 

elle  maintient  l'harmonie  entre  les  princij^es 

qui  conftiluent  l'homme  ;  elle  réprime  encore 

les  pafîions  ,  lorfqu'elle  eft  trifte  èz  minutieufe. 

Je  crois  avoir  affez  prouvé  que  la  philo- 

fophie  ,  qui  ne  confifte  qu'à  détruire ,  eft  un 
£éau  pour  une  nation  ;  cependant  je  fuis  fort 

éloigné  de  faire  aux  gens  de  lettres  un  crime 

d'être  philofophes  ;  je  ne  fuis  ni  afTez  ftupide 

pour  méprifer  les  beaux  génies  qu'on  honore 
de  ce  titre ,  ni  afTez  enthouliafte  pour  écouter 

leurs  oracles  fans  les  pefer.  \^oici  mon  vœu , 

&  peut-être  celui  de  tous  les  gens  de  bien.  Il 

feroit  à  fouhaiter  que  la  philofopliie  s'occupât; 
N  iij 
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plus  à  élever  qu'à  renverfer  ;  qu'elle  éclsûrât 

ART.  III.  j^^  peuples  fans  les  rendre  malheureux  ;  qu'elle 

foudroyât  à  fon  gré  la  fuperftition  8:  le  fana- 

•  tifme  ,  mais  qu'elle  refpeflât  la  religion  de  la 

nature.  Ne  ])eut-elle  pas  écarter  les  ronces  qui 

défigurent  le  plus  augufte  des  monumens  fans 

le  mutiler  ̂   Que  le  fagc  n'af]  ire  pas  à  n'être 

que  liardi  ;  qu'il  me  rende  chers  Dieu  &:  le? 
hommes ,  &  la  terre  eft  à  fes  pieds. 

•^4D^C*"*PC>fl^' 
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LIVRE     I  J. 

Des    erreurs   humaines   sur, 

l'essence  de  Dieu, 

MME ACON  a  dit  :  une  nhilofophie  fuperlicielle   
,  111  ^,^^^^   ^ 

fait  de  l'homme  un  athée,  mais  une  philo- avec  Uitu 
fophie  profonde  en  fait  un  homme  religieux  : 

c'eft  fur  la  foi  de  ce  beau  génie  que  j'oiîe  rn  en- 
foncer un  moment  dans  Tabyme  de  TeiTence 

de  Dieu  ;  le  flambeau  que  je  parte  me  feryira, 

£non  à  mq  conduire ,  du  moins  à  m'éclairer  , 

fur  les  chutes  des  grands  hommes. 

Lorfque  de  nos  jours  un  philofophe  a  pro- 

pofé  avec  circonfpeclion  fes  doutes  fur  l'efTènce 
de  Dieu,  un  tribunal  fubalterne  abandonnant 

les  caufes  des  citoyens  confiées  à  fon  ar])ïtrage, 

pour  juger  la  caufe  de  Dieu  qui  ne  le  regardoit 

pas ,  a  crié  à  l'impiété  &  à  Tathéifme  ;  il  a 
iîétri ,  profcrit ,  opprimé  un  homme  de  lettre» 

N  iv 
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??  qui  n'oppofoit  aux  décrets ,  aux  anathêmes  & 
aux  bûchers,  que  Dieu,  fon  livre  8<:  Tindi- 

gnation  tacite  des  ̂ ensi  de  bien. 

Aujourd'hui  que  ce  livre  brûlé  renaît  de  fa 
cendre,  on  ne  trahira  point  la  vérité  par  une 

prudence  pufillanime;  fi  TefTence  de  Dieu  eu 

vraiment  un  piobleme  inexplicable  à  l'intelli- 

gence humaine ,  ce  n'eft  pas  avec  des  fentences 

du  Chatelet  qu'on  pourra  le  réfoudre  ;  le 

décret  du  faint-ofBce  contre  Galilée  n'a  pas 
porté  la  terre  au  centre  du  fyfiême  folaire  : 

pourfuivons  notre  carrière  avec  courage  & 

appelions  à  la  poflérité  d'un  jugement  odieux, 

dût-elle  ne  rendre  qu'une  juftice  tardive  à  notre 
mémoire. 

«^>CC>"<^XO- 
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CHAPITRE    PREMIER. 

Des   erreurs   populaire^ 

SUR   l'essejs^ce   de  Dieu. 

Jt  ELLE  ei\  la  nature  de  refprit  humain  que,   *™^— 

s'il  n'exerce  fonadivité  fur  les  êtres  fenfibles ,  avec  Dieu, 

il  s'élance  dans  la  région  des  chimcies  :  l'inertie 

ne  peut  être  fon  élément  ;  il  faut  qu'il  travaille 

fur  la  nature  ou  qu'il  cherche  h.  Tanéantir. 

L'homme  du  peuple  borné  en  général  aux 

fondions  animales  n'a  pas  le  loifir  de  tendre 
avec  vigueur  les  refTorts  de  fon  intelligence  ; 

mais  il  réfléchit  quelquefois  ,  quoique  d'une 

manière  vague  &  découfue,  &  ces  idées  préci- 

pitées n'étant  point  corrigées  par  des  idées  fub- 

féquentes  ,  il  n'efl  p^s  étonnant  que  l'erreur  en 
foit  le  réfultat. 

Un  cri  échappé  du  fond  des  entrailles  an- 

nonce à  tout  être  penfant  qu'il  y  a  un  Dieu  :  fi 

Je  peuple  étoit  fage  ,  il  s'arrêteroit  là  &:  adore- 
roit  ce  Dieu  en  filence. 
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T?f?  Mais  Thomme  vulgaire  qui  croît  en  Dieu , 

v^eut  fixer  fes  regards  fur  ce  Dieu  qu'il  adore  ; 

il  fe  croiroit  athée,  s'il  ne  deflinoit  pas  Tobjeç 

de  fon  culte  :  il  faut  que  l'ordonnateur  des 

mondes  ait  à  fes  yeux  des  proportions  de  gran- 

deur ,  comme  la  llatue  que  l'artifle  veut  placer 
fur  fa  bafe. 

Les  attributs  du  Dieu  populaire  font  d'abord 
très-imparfaits  ;  il  f.\ut  du  tems  pour  que  le  phi- 

lofophc  \'i('nne  reflifier  les  defTeins  greffiers  de 

la  multitude  :  Sophocle  n'a  pas  paru  avant 

Thefpis ,  &:  les  palais  n'ont  pas  été  conflruits 
avant  les  chaumières. 

Il  efl  probable  que  les  peuples  fauvages  dont 

les  idées  fugitives  fe  feroient  échappées ,  û  elles 

n'avoient  été  rixées  par  des  objets  phyfiques 

qui  frappafîent  leurs  organes,  voulant  offrir 

leurs  hommages  au  Dieu  dont  leur  cœur  & 

leur  raifon  leur  attefloient  l'exil^ence,  com- 

mencèrent à  fe  prof^erner  'devant  le  Soleil  : 

dès  que  le  premier  pas  vers  l'erreur  étoit  fait, 

le  fécond  étoit  aifé  à  iuf^if^er  ;  puifque  l'hom.me 
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avoit  eu  la  foiblefTe  de  vouloir  faifir  Dieu ,  il 

r  '  1       1     r  I     L'Homme ne  pouvoit  mieux  taire  que  de  cnoitir  pour  le  y\vFcDi£U. 

repréfcnter  Taltre  brillant  qui  vivifie  la  nature. 

Mais  il  y  a  des  jours  où  le  ciel  eft  voilé  par 

les  nuages;  des  climats  tels  que  ceux  du  pôle 

font  privés  de  la  vue  du  foleil  pendant  des 

mois  entiers  :  cependant  le  peuple  fent  le  befoin 

d'adorer  fon  Dieu  :  alors  il  le  repréfente  par 

des  images  frivoles  de  Taflre  qui  répand  la 

lumière  ;  ces  fymboles  grolliers  repofent  fon 

imagination  ,  &  il  efl  religieux. 

Dans  ces  belles  contrées  de  l'Aiie  qui  fem- 
blent  le  berceau  du  genre  humain,  le  feu  devient 

le  fymbole  du  foleil ,  qui  eft  lui-même  le  fym- 

hole  de  la  divinité  ;  &  il  faut  avouer  que  de 

toutes  les  erreurs  du  peuple  fur  FelTence  divine, 

l'opinion  qui  identifie  Dieu  avec  l'élément  prin- 

cipe 5  eu  celle  qui  fait  le  plus  d'honneur  à  fon 
intelligence. 

Mais  il  s'en  faut  bien  que  le  culte  de  Zo- 

roaftre  ait  été  la  religion  de  toutes  les  fociétés 

nailTantes  :  la  plupart  des  premiers  adorateurs 
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du  foleil  ne  jugeant  du  difque  de  cet  aftre  que 
Part.  III.         r  j  i  i.-      jt 

par  la  grandeur  apparente,  crurent  le  bien  deh- 

gner  par  une  pierre  circulaire  :  voilà  l'origine 
de  ce  caillou  conique  que  la  Syrie  révéroit  fous 

le  nom  d'EIagabal  (  *  )  &  de  la  meule  informe 

dont  on  avoit  fait  le  typede  Jupiter  Ammon(**). 

Peu  à  peu  les  peuples  fortent  de  la  fange  de 

la  barbarie  :  alors  on  voit  cclorre  chez  eux 

des  fculpteurs  ;  ces  artiftcs  donnent  le  poli  au 

marbre  8^  à  Tairain  :  on  taille  en  forme  de 

rayons  la  circonférence  de  la  pierre ,  8:  le  peu- 

ple s'applaudit  de  la  fupériorité  de  fon  foleil  fur 
celui  de  fes  voifnis  quM  traite  de  barbares. 

Les  progrès  des  arts  amènent  infenliblement 

ceux  de  la  raifon  ;  on  voit  le  foleil  fe  mouvoir 

de  lui-mtme  &  parcourir  à  pas  de  géant  fa 

vafte  carrière  ;  alors  on  rougit  de  l'avoir  defi- 

gné  par  une  pierre  foit  brute ,  foit  rayonnante  : 

on  propofe  au  culte  public  la  nature  animée , 

plutôt  que  les  froids  ouvrages  de  l'art ,  &  voilà 

(  *  )  Herod.  lib.  V. 

(  "f*-  )  Quint-Curr.  lib.  IV  ,  cap.  VIL 
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au  rang  des  dieux  la  tortue  de  l'Inde  qui  porte 
le  monde  folaire  fur  fon  écaille  ;  le  bœuf  Aj)is  avecDu'- 

qui  a  le  firmament  empreint  fur  le  poil  qui 

le  couvre,   &  le  hanneton  phofphorique  des 

Caffres. 

Quelque  demi-fceptique  paroît  au  milieu  de 

ces  peuples  à  demi-civilifés  :  il  leur  fait  entendre 

que ,  puifque l'homme  efl:  le  maître  de  la  tortiie , 
du  bœuf  ̂   du  hanneton  ,  il  ne  peut  les  choifir 

pour  fymboles  de  la  divinité  :  ce  raifonncment 

étoit  fans  réplique  ;  dès-lors  les  animaux  n'ont 
plus  été  que  des  dieux  fubalternes ,  8:  le  Dieu 

par  excellence  eft  devenu  un  homme. 

De  ce  moment  la  fcience  des  attributs  de 

Dieu  s'eft  divifée  en  trois  branches  :  l'homme 

a  donné  à  fon  idole  fes  vertus ,  fes  foiblefTes 

&  fon  impuiïTànce , &  voilà  le  Dieu  jiopulaire; 

il  a  réuni  à  fes  qualités  &  à  fes  vices  un  grand 

pouvoir  ,  &:  voilà  le  Dieu  des  théologiens  ; 

enfin  il  a  donné  à  fes  perfections  finies  une  éten- 

due infinie ,  &  voilà  le  Dieu  des  philofophes. 

Ne  fixons  en  ce  moment  nos  regards  que 
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fur  le  Dieu  populaire  ;  il  efl:  évadent  que  l'idée 

^'^^'  *  défaire  un  homme  du  foleîl  convenoit  parfai- 

tement à  fintelligence  de  la  multitude:  ce  foleil 

paroiiTbit  un  char  de  feu  roulant  dans  les  plaines 

de  l'efpace  ;  mais  qui  conduit  ce  char  ?  OgH 
fans  doute  un  jeune  homme  invifible  dont  la 

beauté  cil  indépendante  des  outragées  dutems: 

&  voilà  Apollon  ,  le  dieu  de  la  terre  ,  qui  fous 

des  noms  dltférens ,  a  eu  le  plus  d'encens  & 
d'adorateurs. 

I.es  poiites  font  venus  avec  ce  cortège  d'ar- 

tifles  qui  peignent  au  lieu  de  difcuter ,  &:  em- 

helliffënt  la  raifon  au  lieu  de  letendre;  ils  ont 

fiit  Thil^oire  de  cet  Apollon,  &  quand  la  rouille 

du  tems  s'eft  une  fois  répandue  fur  ces  contes 

religieux ,  ils  ont  acquis  la  même  autorité  qu'ont 

p(^ur  nous  les  marbres  d'Arondel  ou  les  faiies 

du  capitule. 

C*eft  un  fmgulier  fpe6tacle  pour  Fobferva- 
teur  de  la  nature  humaine ,  de  voir  comment 

s'y  ̂<^nt  P''i^  ̂ ^  poètes  de  l'antiquité  pour 

reéhfier  leiu-  a]:)furde  mydiologle:  l'homme 
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groffier  que  le  peuple  avoit  divinifé  ne  tarda  f 

pas  à  blefTer  leur  raifon  :  ils  {émirent  airément  ̂ vvecDieu. 

combien  un  Dieu  qui  croît  &  qui  digère  étoit 

abfurde  :  alors  ils  le  firent  léger  ̂   diaphane , 

fans  cependant  le  rendre  invulnérable  :  aufTi  le 

Diomede  d'Homère  blefTë  Mars  &  Vénus  ;  il 

a  fallu  des  fiecles  entiers  pour  que  la  multitude 

fe  perfuadât ,  que  Tartiflé  fuprême  ne  devoit 

pas  être  confondu  avec  le  foible  argile  que  fa 

main  organife;  pendant  que  les  philofophes 

repréfentoient  l'être  par  excellence  vivifiant  les 
mondes,  le  peuple  alloit  en  foule  admirer  dans 

la  Crute  le  tombeau  de  Jupiter. 

En  général ,  dès  qu'il  a  été  décidé  dans  l'ef- 
prit  du  peuple  que  Dieu  étoit  un  homme,  il  Ta 

fait raifonner  d'après  fes  préjugés  &  agir  d'après 

fa  foiblelTe  ;  par-tout  les  mœurs  des  nations 

défignent  les  mœurs  des  êtres  rlevant  qui  elles 

fe  proflernent  :  une  chaîne  fenfible  unit  l'hif- 

toire  du  ciel  à  celle  de  la  terre  ,  &:  la  théogo- 

nie avec  les  annales  du  genre  humain. 

De  tems  immémorial ,  les  Orientaux  font 
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accoutumés  à  être  gouvernés  par  des  defpotes 

inviiibles  c[ui ,  du  fond  de  leur  fe'rrail ,  ordon- 

nent qu'on  vende  ou  qu'on  égorge  les  trou- 
peaux intelligeiis  conliés  à  leur  conduite  ;  les 

malheureux  efcîaves  qui  traînent  dans  ces  cli- 

mats leur  pénible  exillence ,  ne  voient  jamaii; 

leur  fouveiain  :  ils  ne  s'adrefTent  à  lui  que  par 

rintermede  de  (ç$  vifirs  :  c'ell:  aujîi  dans  l'O- 

rient qu'(-)!i  a  vu  multiplier  cette  foule  de  génies 

ou  de  demi- dieux  qui  déchargent  l'Etre  fuprême 

du  fardeau  de  la  toute-puilTàilce. « 

U  ell:  probable  que  ce{\  en  Aiie,  qu'Epicure 

a  pris  fon  fyilême  des  dieux  fupérkurs  ,  végé- 

tant obfcurément  dans  leurs"  intermondes;  du 

moins  ce  culte  étoit  plus  fait  pour  les  empires 

des  Xerxès  &  des  Aurengzeb  que  poiirla  patrie 

des  Ariflide  8f  des  Thémillocle. 

Il  y  a  beaucoup  de  traces  de  defpotifme  dans  - 

îa  théogonie  grecque;  maise'eiî  que  les  peuples 

n'étoient  pas  encore  libres  ,  quand  ils  fe  firent 

des  dieux  ;  il  n'y  avoit  point  de  république  en 
Europe ,  quand  on  écrivit  Tkiûoire  de  Jupiter  : 

auffi 
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Suffi  ce  dieu  efl-il  vraiment  un  de  ces  dci-     ■'■  ■ 

potes  de  TAiie  à  qui  (es  fens  difent  fans  cefTe  Avtc^DiJtu. 

qu'il  peut  tout  ce  qui!  veut  :  il  époufe  fa 
fœur  ,  il  jouit  de  fes  filles ,  il  détrône  8c 

mutile  fon  père  ;  &  fa  vie  feroit  le  comble 

de  Thorreur ,  û  elle  n'étoit  pas  le  comble  du 
ridicule, 

Lorfque  ces  peuples  ont  fecoué  le  joug  de 

leurs  tyrans ,  leurs  mœurs  aliieres  &  indépen- 

dantes ont  influé  fur  leur  culte  religieux  :  c'eft 

ainfi  qu'on  a  vu  ces  Germains  que  Tacite  a 

rendus  célèbres,  mais  qu'il  auroit  moins  vantés 
fî  Rome  avoit  été  plus  vertueufe  ,  porter 

l'efprit  républicain  jufques  dans  leur  com- 
merce avec  la  divinité.  Le  dieu  Thor  chez 

cette  nation  flnguliere  étoit  chargé  de  détourner 

la  grêle  &  les  orages  ;  les  prêtres  dans  cette 

intention  facrifîoient  fur  fon  autel  ;  &  pour 

rendre* fon  engagement  plus  authentique,  ils 

faifoient  un  contrat ,  &  le  plaçoient  aux  pieds 

de  fa  ftatue;  quand  la  grâce  étoit  obtenue,  ils 

venoient  en  cérémonie  déchirer  le  traité,  & 

Tome  yi.  O 
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donner  au  dieu  fa  quittance  (*).  On  voit  que 

*  les  Germains  anéantifToient  la  divinité ,  pour 
confcrver  la  bonne  foi. 

Le  vulgaire  a  cru  pendant  lonp^-tem?  les 

dieux  dans  une  dépendance  récipro  fue  les  uns 

des  autres  ;  cette  idée ,  que  le  polythéifme 

donne  de  leur  fubord'nation  paroît  étrange  au 

philofophe.  Céfar  qui  fe  connoii^oit  mieux  en 

fupériorité  que  les  dieux  de  la  mythologie,  fe 

croyoit  fujet,  fi  Pompée  étoit  fon  égal.  La 

divinité  comme  le  defpotifme,  n'admet  ni  riva-» 
lité,  ni  dépendance. 

L'abfurdité  religieufe  a  été  poufTée  encore 

plus  loin  :  on  a  chez  quelques  nations  fubor- 
donné  la  divinité  aux  hommes.  I,e  Dairi  du 

Japon  loge  dans  fon  palais  366  idoles ,  qui  font 

tour-à-tour  fentinelle  autour  de  fon  lit;  quand 

il  paffe  mal  la  nuit ,  le  dieu  elt  fuffigé  S^  banni 

de  la  cour.  Au  refle ,  ce  prince  qui  a  tant  de 

dieux  pour  efclaves ,  neû  lui-même  que  le  pre- 

mier fujet  du  Kubo  ;  il  dérange  à  fon  gré  les 

(  *  )  Foyei  Biouwer,  d<i  adorationibusi 



DE    LA    Nature.  211 

hîérai-cliies  céleftes ,  &  n'a  pas  le  moindre  poii- 
•     ,        ,    T  L'Homme voir  dans  le  Japon.  avi:cDieu. 

Il  eft  peu  de  perfections  (|ue  le  peuple  ait 

plus  conteité  à  l'Être  fuprême',  que  l'unité  (*)  : 

cependant  les  polythéiftes  font  les  plus  incon- 

féquens  des  hommes.  Deux  êtres  ne  fauroient 

exifter  avec  les  privilèges  de  la  divinité  ;  fi  l'un 

des  deux  eÛ  moins  puifTknt ,  il  n'y  en  a  qu'un 

qui  foit  Dieu;  fî  la  puifTance  eit  égale^  il  n'y 

'en  a  point. 

Rien  ne  démontre  mieux  la  dépravation  de 

l'efprit  humain,  que  le  fanatîfme  des  peuples > 

qui  firent  Dieu  aveugle  ̂ ^  harbare  comme  eux. 

Comment  des  hommes  policés  ont-ils  pu  élever 

des  autels  à  Saturne,  à  Tentâtes ,  à  Vitziliput- 

zili ,  à  ces  idoles  qu'on  ne  nourri/Toit  que  de 

fang  humain ,  à  ces  dieux  qu'il  eut  fallu  étouf- 

fer ,  s'ils  avoient  vécu  parmi  les  hommes  ? 

Quelle  idée  me  donne-t-on  d'un  Etre  fuprême, 

qui  n  infpire  d'autres  fentimens  que  la  férocité , 

(  *  )  Cet  attribut  de  Dieu  fera  ci-après  l'objet  d'un 
ehapitre. O  ij 
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&  qui  n'apprend  à  fes  adorateurs  à  exifter,  que 

pour  leur  apprendre  à  fe  détruire  ? 

De  vils  déclamateurs  parmi  le  peuple  ont 

aul-fi  traité  Dieu  de  tyran ,  parce  qu'il  y  a  des. 
fcélérats  fur  la  terre.  Eh ,  quoi  !  la  divinité 

devoit-elle  pour  plaire  à  quelques  fophil1:es , 

dépouiller  nos  avions  de  la  moralité  qui  les 

ennoblit ,  nous  ôter  la  raifon  pour  prévenir  fes 

abus ,  &  nous  créer  infenfibles  a£n  de  nous 

rendre  heureux  ? 

Il  eft  inutile  de  s'étendre  davantage  fur  les 

préjugés  populaires  qui  déshonorent  la  divi- 

nité ,  parce  qu'ils  font  bien  moins  dangereux 
que  ceux  des  théologiens  &  des  philofophes,  il 

fuffit  de  voir  les  erreurs  du  peuple ,  pour  s'en 

garantir;  mais  pour  ne  point  partager  les  rêve- 

ries d'un  Platon ,  ou  d'un  TertuUien ,  il  faut 
détruire  leur  fyl^ême. 
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CHAPITRE    IL 

Des    erreurs    philosophiques   sur 

l'essence  de  Dieu, 

y^l  Ton  interro^re  un  homme  du  peuple  fur  .~ *^  ^  '      *  L HoM 

YefCence  de  Dieu,  il  bép;ayera  par  habitude  ̂ v^^^^^^* 

une  réponfe  inintelligible,  8^  croira  vous  avoir 

fatisfait.  ~  Hyeron  fit  autrefois  la  même  quef- 

tion  à  Simonide  :  ce  fage  demanda  un  tems 

fort  long  pour  y  réfléchir;  au  bout  du  terme, 

il  fît  prolonger  le  délai ,  &  répéta  ainfi  plufieurs 

fois  le  même  expédient.  I.e  prince  parut  étonné 

de  l'embarras  de  Simonide;  mais  le  philofophe 
répondit,  que  plus  il  examinoit  le  fens  de  cette 

énigme,  plus  elle  lui  devenoit  inintelligible  (*): 

c'efl:  ce  qu'il  cherchoit  en  inftruifant  le  roi  de 
Syracufe,  non  à  être  fubtil,  mais  à  être  vrai. 

Le  problême  de  TefTence  de  Dieu  n'a  point  de 

(  *  )  Cicer.  de  Natur.  Deorum ,  lib.  I.  D'autres  écri- 
vains mettent  cette  aventure  entre  Crèfus  &  ThaleSa 

Voyez  Tertull.  m  apologetico ,  cap.  XLVI. 
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données  ;  toute  la  différence  qu'il  y  a  fouvent 

entre  l'ignorant  &  le  favant  qui  veulent  l'ex- 

pliquer ,  c'  û  que  l'un  eft  dupe ,  &  que  l'autre 
eft  frippon. 

Ije  dofteur  Clarke  qui  cependant  n'étoit  ni 

dupe  ni  frij^pon ,  a  tenté  de  réfoudre  le  pro- 
blème de  Simonide. 

Ce  Cla  ke  qui  a  imaginé  de  décompofer 

Dieu,  comme  Newton  fon  maître  décompo- 

foit  la  lumière,  débute  dans  fon  analyfeparla 

plus  palpable  des  contradictions  :  il  dit  que 

TeiTence  de  Dieu  eu  incompréhenfible  (  *  )  ; 

8c  enfuite  il  s'occupe  à  la  comprendre  ̂   à  la 

faire  comprendre  même  à  l'athée;  c'eft  un 

fophirte  qui  afTemble  fes  difciples  pour  leur 

démontrer  la  chimère  du  grand  oeu\Te ,  &  qui 

finit  la  féance  alchymique  par  leur  dire  :  je  rai 

trouvé, 

La  nature ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  pluîieun 

fois ,  nous  perfuade  de  l'exiftence  d'une  pre- 

(  *  )  Démonjlrat,  de  Vexifienc^  &  des  attributs  de 
Dieu ,  propof,  V. 
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rniere  caufe  ;  mais  elle  ne  nous  éclaire  pas  de  î!!????î^!!!!î 
A  r        r  •!  M   r  i  'i     r       i  •       L»  HOMVTE 

même  lur  les  attributs  :  il  faut  une  philolophie  ̂ vec  Dieu. 

trop    ablh'aite   pour   mefurer  un  être   qu'on 

appelle  infini,  ou  plutôt  ces  connoifTances  har- 

dies font  recueil  de  la  philofophie. 

Il  me  femble  que  l'intelligence  de  l'homme 
qui  calcule  fi  bien  les  merveilles  des  produftions 

de  la  nature,  eft  bien  peu  faite  pour  analyfcr 

fes  principes.  I^a  phyfique  qui  rend  compte 

avec  tant  de  fagacité  des  phénomènes  de  l'élec- 

tricité ,  ignore  la  nature  de  l'élément  qui  les  fait  ' 

naître;  les  Harvey,  les  I.ewenhoeck  8e  lesBuf- 

fon  ont  été  pères,  ont  même  analyfé  les  plai- 

lirs  de  la  jouifTance ,  fans  avoir  développé  les 

myfleres  de  la  génération  :  Newton  même,  le 

grand  Newton,  qui  a  furpris  fi  fouvent  la  nature 

dans  fes  opérations,  a-t-il  jamais  expliqué  pour- 

quoi tout  gravite  dans  l'univers,  8e  d'où  vient 
cette  force  projeclile  qui  fait  décrire  des  ellipfes 

aux  planètes  } 

Ne  feroit-il  pas  plus  fimple  de  fe  dire  à  foi- 

même  :  l'Être  fuprême  ne  nous  a  point  organifé 
O  iv 
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"  ""iTr  P^^^'  pénétrer  dans  Teflence  des  chofes,  donc 
il  ne  veut  pas  que  nous  nous  occupions  de  la 

iienne. 

Ce  que  nous  appelions  le  fecret  de  la  nature 

fur  reffence  des  chofes  eu  pour  nous  la  boîte 

de  Pandore  :  on  ne  peut  l'ouvrir  fans  faire  les 
^nalheurs  du  genre  humain. 

Tachons  d'analyfer  les  principaux  poifons 
que  renferme  cette  boîte  fatale  :  fi  Xefpérance 

eft  ̂ u  fond,  ce  ne  peut  être  que  celle  de  I4 

refermer. 

*O^Cr»-'OX>' 
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ARTICLE    PREMIER. 

De    Dieu   infini. 

JLjE  premier  phllofophe  qui  rêva  dans  fon  atte-   ' — L'Homme 

Jier  fur  Jes  attributs  qu'il  donneroit  au  Dieu  qu'il  avec  Dieu» 
vouloit  forger ,  dit  en  lui-même  ;  le  peuple  a 

mis  un  homme  fur  l'autel  ;  il  ne  faut  point  être 
vain  &  vil  comme  lui. 

Je  fuis  borné ,  ajouta-t-il ,  donc  Dieu  ne  Veû 

pas  :  je  fuis  fini ,  donc  Dieu  efl:  un  être  infini. 

Mais  quelle  idée  avons-nous  de  l'infini  ?  N'efl- 

ce  qu'une  progrefîion  illimitée  du  fini  ?  Mais  une 
fuite  même  illimitée  de  nombres  finis  ne  fau- 

roit  former  un  nombre  infini;  l'infini  n'efl-il 

qu'une  négation  du  fini  ?  mais  une  négation  n'efl 

rien  :  le  philofophe  en  rectifiant  le  Dieu  popu- 

laire, ne  lui  a  donc  fubflitué  qu'un  homme 
incommenfurable  ou  un  être  de  raifon. 

li'infîm  eu  un  être  métaphyfique  qu'il  ne 

faut  ni  analyfer,  ni  réalifer  ;  lorfque  l'illuflre 
Fontenelle  voulut  le  foumettre  à  fes  calculs  dans 
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::   -.T  fes  Èlémens  de  la  géométrie  de  V infini  ,  li 

prouva  par  cette  alliance  monftrueufe  de  la 

métaphyfij'ue  &  de  la  géométrie,  qu'il  n'étoit 
ni  mctajhyîicicn  ni  géomètre. 

Le  profond  Prémontval  dans  fa  Théologie 

de  Vêtre  (*)  n'a  fait  que  multiplier  les  énigmes 

de  la  théorie  de  l'infini,  en  divifant  cet  être 
abflrait  en  trois  :  en  créant  un  infini  fuprême  ̂  

un  infini  mathématique  8:  un  infini  mi' 

toyen  (**).  On  croit  lire  l'almanach  de  Lanf- 
her^  en  théorèmes  &  en  corollaires  ;  encore 

(  *  )  Cet  ouvrap;e  fait  partie  des  Mémoires  de  VAciu 
demie  royale  de  Pruffe, 

<  **  )  Suivant  cet  (Edipe  de  la  métaphyfique  ïinjinî 

fuprénie  eft  ce  à  quoi  l'on  ne  peut  rien  ajouter  ,  par  la 
raifon  qu'il  renferme  tout. 

L'infini  mathématique  ne  peut  fe  comprendre  que  par 
une  '•omparaifon  ,  relie  que  celle  de  rérernité;  la  quan- 

tité des  heures  écoulées  qui  la  compofent  diminue  fans 

cefTe  tandis  que  la  quantité  de  celks  qui  font  à  écou'eï 

augmente  ,  uns  qu'il  foir  poflible  de  dire  que  le  nombre 
des  une<;  &  des  autres  foit  fini. 

Pour  Yinfini  mitoyen  ,  on  ne  l'explique  ni  par  une  dé- 
finition, ni  par  une  comparaifon.  Voyez  Théologie  de 

Pétre  ,  paraur.  9  du  principe  de  raféité  wiiver/elle, 

C'eft  avec  une  pareille  théorie  que  l'académicien  de 
Berlin  ii  flatte  de  rendre  l'athée  à  la  divinité. 
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raftrologue  eft-il  en  ce  genre  fupérieur  au  ̂ 60- 
VI  1        >  n   1  •       L'Homme mètre  ;  car  s  11  opère  un  aveugle,  c  elt  du  moins  ^y^^.  Duu. 

fur  des  êtres  réels ,  au  lieu  que  les  créateurs  de 

Tinfîni  opèrent  en  aveugles  fur  des  chimères. 

Tout  ce  qui  exifte  nous  femble  fini  :  la  nature 

elle-même  eu  finie ,  puifque  le  vuide  fans  lequel 

il  n'y  a  point  de  mouvement  eu  démontré. 

Or,  comment  Dieu  infini  pourroit-il  vivifier 

yne  nature  finie? 

Sa  puifTànce  s'ctcnd-elle  dans  le  néant  ?  Peut- 

il  exifter  où  il  n'y  a  point  d'exiflence  ? 

Dieu  efi  un  être  infini  :  mais  qui  l'a  dit  à  cet 

être  fini ,  qui  s'appelle  philofophe?  A-t-il  une 
échelle  graduée  pour  mefurer  cet  attribut  mé- 

taphyfique  ?  Non,  l'infini  ne  fignifia  jamais  que 

notre  impuifTance  de  divifer  le  fini  jufqu'à  Ces 

élémens;  ainfi  la  définition  de  Dieu  par  lesphi- 

lofophes  efl  un  crime  de  leze  -  divinité ,  ainfi 

que  celle  qui  a  été  donnée  par  la  multitude. 
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I  II  II     in*q 

ARTICLE    IL 

De    Dieu    éternel, 

JUE  premier  philofophe  qui  a  dit ,  Dieu  eÛ 

Part.  III.  éternel,  étoit  moins  abfurde  que  celui  qui  a  dit, 

Dieu  crt  un  erre  infini  :  il  eu  certain  qu'on  ne 
fauroit  concevoir  un  Dieu  c]ui  ait  commencé; 

car,  pourquoi  auroit-il  pafTé  du  néant  à  l'être, 

&  qu'efl-ce  que  le  néant  ? 

Il  cû  imj^ofTible  d'afîigner  un  moment  où 

Dieu  n'étoit  pas ,  ainfi  que  de  fixer  une  époque 
où  il  ne  fera  plus  :  ainfi  quand  Héfiode  a  fait 

éclorre  la  divinité  d'un  œuf,  &  quand  Séneque 
a  prédit  que  Jupiter  feroit  entraîné  dans  la  chute 

des  mondes,  ils  ont  avancé  tous  deux  la  plus 

complète  des  extravagances. 

Mais  d'abord  cette  éternité  neû  point  ei^en" 

tielle  à  Dieu  ;  il  eu  très-probable  que  la  matière 

Ja  partage  :  puifque  de  tout  tems  Dieu  a  pu 

vivifier  la  nature,  il  l'a  vivifiée  de  tout  tems: 

ridée  théologique  que  Dieu  sVfl:  répofé  pen- 
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dant  une  éternité,  pour  créer  le  monde  d*hîer, 
n  •  1.1  r  1.A  L'Homme elt  un  vrai  blalpheme.  i^vec  Ditu. 

Ajoutons  qu'il  ne  faut  point  prefTer  ce  mot 

éternité  ;  car  il  n'a  point  d'acception  réelle  dans 
la  langue  des  vrais  philofophes. 

L'éternité  n'efl  pour  notre  foible  intelligence 

que  l'infini  en  durée ,  mais  il  eft  auffi  irripofîible 

^e  le  concevoir  que  l'infini  en  efpace. 

Qu'efl-ce  qu'une  éternité  qu'on  divife  à  fon 

gré,  ainfii  qu'une  échelle  arbitraire  du  temsqui 
s'écoule  ? 

Il  faut  bien  que  le  moment  où  je  parle,  foit 

une  partie  de  l'éternité  :  voilà  donc  une  durée 

infinie  foumrfe  à  des  fradlions  :  ce  qui  efl  con- 
tradictoire. 

On  peut  dire  eficore  que  ce  même  moment 

où  je  parle  eft  la  limite  entre  une  éternité  qui 

finit  &  une  éternité  qui  commence  :  ainfi  voilà 

l'efprit  humain  entre  les  abymes  de  deux  éter- 
nités. 

L'extravagance  de  ces  raifonnemens  méta- 
phy fiques  paroît  encore  plus  à  découvert,  quand 
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1!?  on  réfléchit  que  réternité  qu  on  mefuroit  hier 

ART.  lu.  ̂ ^^  pj^^^  petite  que  Téternité  qu'on  mefure  au- 

jourd'h.!  ,  &  qu'alnfi  nous  ne  pourrons  avoir 
une  n\pfure  exa(5^e  de  réternité ,  que  quand  nous 

ferons  arrivés  à  fon  terme  :  ce  qui  eu  encore 

une  idée  abfurde  ;  car  il  ne  peut  y  avoir  un 

terme  à  l'éternité. 

I.e  délire  philofophique  en  ce  genre  n'eft  pas 

encore  épui.'é;  onavuunfavant  deTAllemagne 
fôutenir  en  pleine  académie  ,  que  quoique  les 

êtres  coexiftafTent  avec  t)ieu,  il  n'y  en  avoit 

pas  un  c|ui  fut  coéternel  avec  lui  :  J'avoue^ 

difoit-il ,  ̂ uil  y  a  tu  autant  d'injîans  dans 
texifience  de  Dieu  que  dans  celle  des  êtres  ; 

mais  chaque  injlant  de  cette  exiflence  divine 

a  eu  une  intenfité infinie  ̂   infiniment  infinie^ 

privilège  auquel  les  inftans  correfpondans  deS 

êtres  ne  j auraient  atteindre   (*),*  quand  on 

(  *  )  Voyez  la  Théolos;ie  de  fêtre  Au  fubri!  Prémont- 
val  dans  les  Mémoires  de  C Académie  royale  de  Prujffe» 
Oi  a  imprimé  à  Paris  chez  Rozet,  en  1767  ,  un  choix 

cie  ces  mémoires  ;  celui-ci  fe  trouve  dans  le  tome  III, 

&i  la  phrafc  citéc'fe  lit  à  h  page  97;  il  efl  difficile  àè 
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s^amufe  à  déchiffrer  de  j^areils  logogryphes ,  !^."^*"'" 
on  mérite  de  croire  à  Taftrologie  judiciaire  ou  j^vicDieuI 

de  paiTer  fa  vie  eu  Sorbonne. 

Difons  donc  ,  Dieu  n'a  |^u  commencer  &  il 

ne  fauroit  finir  :  mais  a  rêton?-nous  là  ;  au-delà 

eu  la  région  des  chimères  .,  o'i  les  Ariflotes  de 

la  métaphyfique  peuvent  voyager  :  ils  n'y 
feront  jamais  fuivis  par  les  vrais  phllof  jphes. 

«roire  cette  extravagance  avant  de  la  lire  ,  &  peut-être 

même  aprèi  l'avoir  lue. 

•0^€*-C^0^ 



224    I^E    ̂ A   Philosophie 

<— ^      M         ■  I  ■  ■!  .     I  ■      1  ■   ■  ̂        ■  Il        .-    ■    «^  I.  ■  ■  I  i_   ■  ■        ,11  ■  „      .     ̂ ^^M—    ■  m 

ARTICLE      I  I  r. 

De    Dieu    immuable, 

1^  OUS  changeons ,  dit  le  philofophe  ;  la  fcene 
ItAixX*  a  11» 

des  êtres  varie  à  chaque  inftant  :  Tétat  de 

l'homme  phyfîque  &  moral  dépend  de  Tim- 

pulfion  de  tout  ce  qui  l'environne  :  donc  il  y 

a  un  être  qui  n'éprouve  pas  ces  vicifîitudes  : 
donc  Dieu  eu  immuable. 

Telle  efl:  la  manière  de  raifonner  de  Clarke 

&  de  tout  le  troupeau  philofophique  qui  ne 

fait  que  répéter  fes  oracles  :  ils  fuppofent  que 

l'homme  eft  un  alTemblage  d'imperfections, 
&  ils  qualifient  Dieu  des  attributs  oppofés  à  ces 

imperfeflions  :  ainii  l'ordonnateur  des  mondes 

dans  cette  hypothefe  fe  déligne  non  parce  qu'il 
eft ,  mais  parce  que  nous  ne  fommes  pas. 

Je  réponds  h  Cla;ke  que  la  variété  dans  les 

êtres  n'eft  peut-être  pas  une  imperfection  :  c'eft 
un  effet  du  mouvement  effentiel  à  la  matière, 

que  le  théâtre  de  l'univers  change  à  chaque 
inftant 
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inftant  de  décorations  :  il  ne  faut   point  de 

baguette  d'Armide  pour  opérer  ces  merveilles  :  avec^Dieu 
ce  défordre  apparent  eft  une  fuite  de  Tordre 

éternel  établi  par  la  nature. 

C'elt  une  iinguliere  logique  que  celle  qui 
conduit  à  fuppofer  que  l^ieu  efl:  un  defpote 

immuable ,  mais  dont  l'empire  fubit  les  plus 

étonnantes  révolutions  :  qu'il  règne  par  desloix 

invariables,  &  qu'il  règne  dans  l'anarchie. 
Les  théologiens  qui  dans  les  fiecles  éclairés 

admettent  les  fyftêmes  philo fophiques  en  décla- 

mant contre  les  philofophes ,  ont  voulu  l'ex- 

pliquer, pourquoi  dans  un  monc^e  gouverné 

par  un  être  qui  veut  invariablement  le  bien , 

tout  n'efl:  pas  bien  :  ils  ont  dit  que  c'étoient  nos 
crimes  qui  forqoient  Dieu  à  nous  punir  :  mais 

alors  Dieu  n'efl:  plus  immua])le ,  à  moins  qu'on 

ne  mette  l'Être  fuprême  dans  la  clafTe  de  ces 
fouverains  pontifes  qui  violent  leurs  filles ,  qui 

empoifonnent  les  prêtres,  qui  détrônent  les 

rois  &qui  font  toujours  infaillibles. 

Tome  VL  P 
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ARTICLE     IV. 

De  Dieu  souverainement''  libre. 

i,'HOMME  fe  fent  libre,  il  Veû ,  il  doit  l'être  : Part.  m. 

voiLi  le  en  de  la  nature  :  mais  dès  qu'il  veut 
raifonner  fur  la  liberté,  les  difficultés  naifTent 

en  foule  :  des  Leibnitz  veulent  les  expliquer 

avec  leurs  Tliéodicée  &  l'hydre  coupée  acquiert 
de  nouvelles  têtes. 

Mais  fi ,  depuis  que  l'efpece  humaine  ef^  raf 

femblée  en  fociété,  perfonne  n'a  pu  encore 

s'élairer  fur  TcfTence  de  cette  liberté  dont  il 

jouit,  par  quelle  étrange  extravagance  a-t-on 

dit  :  Dieu  eu  libre ,  &  a-t-on  voulu  foumettre 

cette  liberté  fuprême  à  l'analyfe  ? 
Dieu  eu  libre  :  mais  la  liberté  fe  définit  le 

pouvoir  de  faire  ce  qu'on  ne  fait  pas ,  ou  de  ne 

pas  faire  ce  qu'on  fait  ;  or ,  fî  Dieu  fe  détermine 

par  la  nécelfité  de  fa  nature,  il  cefTe  d'être  libre  : 

s'il  fe  détermine  par  la  puifTance  des  objets,  il 
ccfTe  d'être  indépendant. 
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La  fouveraine  liberté  n'exifte  point  :  toute 
liberté  eft  néceffai rement   refferrée   dans  les  y^y^^^Q^gy^ 

bornes  du  pofïible  :  Dieu  ne  fauroit  faire  de  la 

rhatiere  fans  étendue ,  un  cercle  iriangulaire  & 

un  homme  vivant  fans  organes. 

Pour  moi ,  s'il  étoit  permis  d'établir  des  con- 
jectures dans  une  pareille  matière ,  je  croirois 

relev^er  da\^antage  Tidée  de  Dieu ,  en  niant  fa 

liberté  ,  qu'en  la  reculant  au-delà  des  limites  du 

pofïible. 

La  liberté  dans  l'homme  eft  une  fuite  de  fou 

imperfection  :  s'il  ne  s'écartoit  jamais  de  la 

nature ,  il  n'aaroit  pa«;  hefoin  de  fé  déterminer; 
enchaîné  invinciblement  aux  loix  de  fon  être  , 

il  feroit  toujours  bon  &  heureux. 

La  liberté  n'eft:  nécelTaire  à  l'homme  que 

pour  mériter  &  démériter,  &  avoir  par -là 

droit  à  la  vertu  :  mais  qu'eft-ce  que  le  mérite 

ou  le  drrriérite  dans  l'Être  fuprême  ?  n'eft  -  ce 

pas  l'outrager  également  d'encenfer  fes  crimes , 
ou  de  louer  fa  vertu  ? 

pij 
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ARTICLE     V. 

De  Dieu  souverainement 

intelligent, 

JL^IEUefl  un  être  intelligent  :  mais  concevons- 

^^^*  •  nous  une  intelligence,  fans  les  organes  qui  lui 

permettent  de  fe  dév^elopper  ?  concevons-nous 

une  intelligence  qui  ne  foit  pas  limitée  ?  en  fai- 

fiint  Dieu  intelligent,  nous  ne  lui  donnons  que 

notre  pouvoir  de  raifonner  &  d'abufer  de  la 
raifon. 

liC  mot  de  fuprême  que  nous  ajoutons  à 

celui  d'intelligent  ne  lui  fait  pas  changer  de 
nature  :  la  fuprême  intelligence,  telle  que  nous 

pouvons  l'imaginer ,  feroit  l'effet  d'un  nombre 
infini  de  fens  portés  à  leur  dernier  période  de 

perfection  :  donnons  toute  l'étendue  pofîîble 

aux  qualités  phyfiques  des  Houris  de  Maho- 

met ,  &  nous  aurons  à  peu  près  l'idée  d'êtres 
fouverainement  intelligens  :  mais  certainement 

il  n'y  a  aucun  rapport  entre  l'ordonnateur  des 
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mondes ,  &  des  vierges  qui  jouiront  fans  cefTe, 

fans  perdre  leur  virginité.  AwtcDitv 

Le  philofophe  poufTé  à  fes  derniers  retran- 

chemens  dit  enfin  ,  que  l'intelligence  divine  n*a 
aucun  point  de  réunion  avec  la  nôtre  :  pour- 

quoi donc  en  faire  un  attribut  de  l'Être  fupreme? 

pourquoi  la  définir ,  &  pourquoi  difputer  ? 

P  lij 
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ARTICLE    VI. 

De    Dieu  tout  •  puissant, 

J^ÉCRIS  dans  un  fiecle  de  lumières  ;  ainfi  je 
Part.  III.  nVpuiferai  jioint  la  matière  que  je  traite, 

comme  ii  ]e  me  clcfiois  de  Tintelligence  de  mes 

ledleurs  :  voici  le  dernier  attribut  philofophique 

de  l'Etre  fuprême  que  je  foumets  à  Tanalyfe. 
Dieu  e{\  tr^t^-nni/Tnnt  fatK  cloute;  mes  fens, 

ma  raifon  &  la  nature  me  fatteflem  ;  mais 

Dieu  peut-il  tout  ?  r'e<l  ce  qu'il  faut  difcuter. 
Le  célèbre  David  Hume  a  dit  :  «  un  poids  de 

^y  dix  onces  eu  enlevé  dans  la  balance  par  un 

»  autre  poids  :  donc  cet  autre  poids  efl:  de  plus 

»  de  dix  onces  ;  mais  fi  on  n'a  pas  fous  les  yeux 

»  les  deux  bafîins,  on  ne  peut  apporter  derai- 

»  fon ,  pourquoi  ce  dernier  poids  feroit  de  cent 

»  livres  ou  de  mille  quintaux  (*  ).  » 

L'indudion  efi:  encore  plus  forte  dans  le 

parallèle  de  la  puiïïance  de  Dieu  8e  de  celle  de 

(  *  )  Particular.  Providence^  page  \S9» 
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I*homme;  car  le  philo fophe  qui  les  apprécie, 

n'a  fous  les  yeux  aucun  des  baiîins  de  la  balance;  ̂ ^'^^  Dilu. 

loin  de  favoir  jufquoii  s'étend   la  force  de 

FEtre  fuprême,  il  ignore  même  la  fienne  :  il  ne 

fait  pas  fi  les  automates  de  Vaucanfon  peuvent 

conduire  à  former  des  êtres  animés  :  fi  en  fup- 

pofant  un  point  d'appui ,  Archimede  conflrui- 
roit  le  levàer  avec  lequel  il  voiiloit  remuer  le 

monde. 

Pour  la  toute-puifTance  de  Dieu  elle  a  sûre- 

ment des  limites  ;  il  efl:  indubitable  qu'elle  ne 

peut  s'étendre  à  faire  qu'une  chofe,  foit  &  ne 
foit  pas  en  même  tems,  à  fe  donner  un  collègue, 

ou  à  mourir. 

lie  do61:eur  CLarke  avoue  comme  nous,  que 

la  puifTance  de  Dieu  ne  s'étend  pas  jufqu'à  faire 

des  chofes  qui  impliquent  contradidion  (  *  )  *, 

&  quelques  lignes  après,  il  ajoute  que  Dieu 

peut  créer  la  matière  :  voilà  deux  propofîtions 

C  *  )  Voyez  Démonjlrat.  de  rexijîence  &  des  attributs 

de  Dieu ,  propof.  X.  Il  fe  fert  même  de  l'exemple  que 

j'ai  cité  :  Que  Dieu  ne  peut  pas  faire  quune  chofe  foit  Sr 
ne  foit  pas  en  même  tems» 

P  iv 
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;   qui  font  vraiment  contradi6loires  :  changer  le 

ART.   11.  j^^^^^ç^  ̂ jj-g  ̂   Qj\  ̂ uffi  abfurde  que  faire  qu'une 
chofe  foit  &  ne  foit  pas  en  même  tems  :  fî 

Dieu  ne  j^eut  faire  un  cercle  quarré ,  il  ne  peut 

créer  la  matière. 

La  puifTancede  Dieu  s'étend-elle  même  juf- 

qu'à  lire  dans  l'avenir  ?  il  efl:  difficile  de  le  croire  : 

l'avenir  n'efl:  pas ,  &  l'être  par  excellence  n'agit 

point  fur  ce  qui  n'cfl  j^as  :  on  me  dira  que  du 

moins  il  le  prévoit  ;  mais  l'art  de  prévoir  n'eft 

que  celui  de  conjedurer  ̂   8c  ce  feroit  blafphé- 

mer  la  di\'inité  que  de  la  mettre  dans  la  claife 

des  médecins  &  des  aftrologues. 

S'il  ei\  téméraire  d'afTurer  que  Dieu  lit  dans 

l'avenir,  il  l'efl:  encore  plus  de  prétendre  qu'il 

peut  le  changer  :  mais  ce  point  ne  fera  difcuté 

que  dans  l'article  de^  miracles  :  voyez  ci-après 
Je  livre  qui  a  pour  titre  :  De  la  Superjîition^ 

Il  ne  faut  point  conclure  de  cet  expofé  que 

je  fais  Dieu  impuiffans  :  le  pouvoir  de  l'ordon- 

nateur des  mondes  eft  très-grand  fans  doute , 

puifqu'il  n'eft  circonfcrit  que  par  la  nature  > 
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mais  ce  pouvoir  n'eft  pas  le  mien  ;  je  ne  puis  ni 
î  r  •iii/'-n  r  '    '  r  ^  HOMME 
le  meiurer,  m  le  dennir;  &  mon  icepticilme  avec  Dieu. 

honore  plus  l'Être  fupreme ,  que  l'encens  facri- 

iege  que  les  fophiftes  brûlent  en  l'honneur  rie 

l'a  toute-puiiTance. 

•">>^C»""000*' 
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CHAPITRE    III. 

Des    erreurs    théologiques   sur 

l'essence  de  Dieu. 

1 1  ̂   I   jLiES  théologiens  ont  prefque  de  tout  tems 

Part.  III.  induit  les  hommes  en  erreur  fur  la  nature  de 

la  divinité  ;  le  peuple  qui  les  a  crus  a  été  fuperf- 

titieux  :  le  fceptique  qui  a  fecoué  leur  joug  s'eil 
fait  athée  :  ainfi  les  maux  de  la  terre  font  dus 

en  partie  à  Tignorance  orgueilleufe  des  prêtres. 

Ce  font  les  prêtres  qui  ont  imaginé  de  repré* 

fenter  en  Egypte  la  divinité  par  des  hiérogly- 

phes ,  erreur  qui  a  amené  le  culte  du  bœuf  Apis, 

de  TAnubis  à  tête  de  chien ,  des  oignons  facrés 

&  des  crocodiles. 

C'eft  aux  prêtres  qu'on  doit  l'idée  abfurde 

que  Dieu  crée  &  détruit,  tire  gloire  de  notre 

encens,  s'offenfe  de  nos  foiblefTes ,  partage  notre 

orgueil ,  nos  craintes  &  nos  remords. 

Sans  les  prêtres ,  on  n'auroît  jamais  imaginé 

qpe  Dieu  fe  laiiTe  manger  comme  les  hommes 

au  repas  de  Tantale ,  fe  métamorphofe  en  cigne, 
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en  colombe ,  en  taureau,  jouit  de  nos  femmes, 
j.  Q  L'Homme digère  &  meurt.  avec  Dieu. 

Quand  leurs  erreurs  fur  refTence  divine  font 

devenues  révangili?  de  la  multitude,  ils  s'ar- 

mejit  des  chaînes  mêmes  qu'ils  lui  ont  données^ 

pour  frapper  le  philofophe  qui  les  démafque  r 

ils  empoifonnent  Socrate  parce  qu'il  démontre, 

qu'il  ny  a  qu'un  Dieu  :  ils  font  flétrir  Anaxa- 

gore ,  parce  qu'il  dit  que  ce  Die\i  n'eft  pas  le 

foleil  (*)  :  ils  tourmentent  l'exiltenoç  de  Gali- 

lée, parce  que  fa  phyfique  ne  s'accorde  pa% 
avec  le  miracle  de  Jofué. 

I. 'aurore  de  la  philo fophie  commence-t-el/r 
à  poindre  fur  les  deux  hémifpheres  ?  alors  les 

théologiens  adoptent  des  Platon ,  non  leurs 

vérités ,  mais  leurs  rêveries  :  ils  prennent  à  la 

philofophle  fes  paradoxes  fur  l'efTence  de  Dieu 
&  continuent  à  perfécuter  les  philofophes. 

l\  ef^  certain  que  le  Dieu  de*?  théologiens 

comme  celui  des  philofophes  eft  compofé  de 

négations  &  d'abftrac^ions  :  il  eft  infini,  parce 

<  *  )  Jofeph.  lib,  II ,  Contr.  Appioju 
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qu'il  n'eft  pas  fini  ;  il  eu  efprit  parce  qu'il  n'ell 

pas  corps  ;  il  eft  tout-puilTant  parce  qu'il  n'a 
pas  notre  entendement  &  nos  organes. 

A  ces  attributs  métaphyfiques ,  les  miniflres 

des  autels  ont  joint  des  qualités  morales  non 

moins  arbitraires,  ils  ont  dit:  Dieu  eft  jufte; 

Dieu  eft  bon  ;  c'efh  rantropomorphifme  popu- 
laire réduit  en  fyfteme. 

Que  fignifle  -t^icu  eu  bon  ?  la  bonté  telle  que 

"ous  la  co»  'L'evons ,  neû  qu'une  fuite  de  la  fen- 

fibilité'  àe  notre  nature;  or ,  Dieu  ne  peut  avoir 

les  attributs  qui  dépendent  de  nos  fens ,  fans 

xvoir  des  fens  ;  ainfi  fi  Dieu  eu  bon,  l'homme 

ne  l'eft  pas. 

Que  fignifie  fur-tout  Dieu  eft  jufte?  Dieua-t-il 

nos  balances  ?  Quel  rapport  peut  avoir  l'Être  par 
excellence ,  qui  décrit  à  des  millions  de  foleils 

leurs  routes  dans  l'efpace ,  avec  un  maglftrat  qui 
dort  dans  un  divan  ou  fur  des  fleurs  de  lys  ? 

1/ordre  exifte ,  mais  il  faut  être  au  fein  de  Dieu 

pour  en  obferver  le  principe,  comme  il  faut  être 

au  centre  de  Tunivers  pour  en  découvrir  tout  le 

fyftême. 
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S'il  étoit  permis  de  juger  de  la  jurtlce  fupreme 
f)ar  la  nôtre,  Dieu  deviendroit  le  tyran  de  Tef-  avecDieu. 

pece  humaine  :  qu'ai- je  fait  pour  être  afîiégé  en 
naifTant  du  mal  phyfique,  pour  lutter  toute  ma 

vie  contre  Tinjuftice  des  hommes,  &  pour  mar- 

cher fans  cefîe  entre  Terreur  &  le  crime,  jufqu'à 

ce  que  l'abyme  de  la  tombe  vienne  m'engloutir  ? 

L'objedion  devient  plus  terrible  quand  on 

admet  l'hypothefe  atroce  de  Téternité  des 

peines  :  alors  la  juftice  divine  ne  peut  fe  com- 

parer qu'à  ce  Machiavelifme  pratique  des  Mu- 

ley-Ifmael,  des  Néron  &  des  Aureng- Zeb, 

c'eft-à-dire ,  des  plus  fcélérats  des  hommes , 
après  leurs  panégyriftes. 

La  théologie  m'a  conduit  au  defpotifme  ,  & 
le  defpotifme  me  ramené  à  la  théologie  ;  ce 

font  les  enfans  du  même  père,  de  l'Arimane  de 
Zoroaftre. 

Les  théologiens ,  dans  leurs  rêveries  facrées 

fur  la  nature  de  Dieu ,  ont  qualifié  ce  premier 

des  êtres  de  toutes  les  foiblefTes  que  les  efclaves 

prêtent  à  leurs  defpotes  :  ils  ont  dit  qu'il  avoit 
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c  réé  le  monde  pour  fa  gloire  ;  que  fa  gloire 

Part. m.  ̂ Qj^f^f^QJ^  ̂   avoir  beaucoup  d'autels,  &  que  les 

fyftêmes  de$  philofophes  éioient  des  attentats 

contre  fa  gloire. 

Mais  le  mot  de  gloire  appliqué  k  Dieu  eft 

une  abfurdité  ;  là  gloire  ne  peut  naître  pour 

nous  que  d'un  rapport  entre  notre  excellence 
&  celle  des  êtres  nés  avec  nos  organes  ;  or , 

Dieu  n'a  point  d'égal  ;  s'il  en  avoit ,  il  ne  feroit 

plus  (  *  ). 
On  ne  travaille  pour  la  gloire  ,  que  quand 

on  â  des  fpe(5lateurs  :  quand  Alexandre  vôuloit 

conquérir  de  nouveaiLX  mondes ,  c'étoit  pour 
que  fon  nom  fut  cité  par  les  êtres  intelligem 

(^ui  habitent  les  planètes  :  le  Prométhée  des 

mythologiftes  n'organifa  fa  Pandore  que  pour 
faire  admirer   fon  pouvoir  aux  dieux  ;  mais 

quels  étoient  les  témoins    de   l'Être  fuprême 
^— *— ~-  ■  - 

(*)  «  Rien  de  plus  abfurHe,  dit  Florin,  que  He  dire 

M  que  Dieu  a  fait  le  monde  pour  la  gloire  :  r'eit  lu'î 
jo  attribuer  les  vues  b^^AVs  des  ouvriers  qui  travaillent 

»  pour  l'hoaneur  ou  pourrie  profit.  —  Voy.  Ennejd»  i , M  lib.  II. 
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quand  il  créa  les  mondes  ?  Lorfque  rien  n'exif-   .   ; 
^  •  •nv'i  r     1*     ̂   I  .'Homme toit,  travailloit-il  pour  la  gloire  f  ^y^ ^  Dilu. 

Le  plus  grand  mal  que  le  facerdoce  ait  faiè 

à  la  terre,  eu  d'avoir  imaginé  un  Dieu  terrible 
qui  fe  repaît  du  fang  des  hommes,  qui  pourfuit 

dans  les  enfans  les  erreurs  de  leurs  pères  &  qui 

femble  ne  manifefler  fon  empire  fur  nous  qu'eu 
éternifant  fes  vengeances. 

De-là  l'homme  crédule  a  conclu  que  pour 
défarmer  ce  tyran  célefie,  il  falloit  fe  faire 

volontairement  une  parue  des  maux  que   fa 

fureur  lui  prépare  :  alors  les  ftylites  font  montés 

fur  leurs  colonnes  ;  les  bonzes  &  les  anachorètes 

fe  font  tués  lentement  par  les  jeunes  ;  Origene 

&  les  prêtres  d'Atys  fe  font  mutilés. 
De-là  les  mœurs  des  nations  font  devenues 

féroces  :  on  a  imaginé  de  v^enger  Dieu  :  Tin- 

quiiition  a  paru ,  les  ferlai res  fe  font  anathéma- 

tifés  tour-à-tour  &  on  à  affaiîiné  les  philofophes. 

!    Mais  ne  prévenons  pas  ce  que  j'ai  à  dire  dans 
le  livre  du  fanatifme  :  la  mine  eft  ouverte  :  le 

tems  ne  viendra  que  trop  tôt  de  l'exploiter. 
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Part.  III. 

CHAPITRE      IV. 

De  trois  définitions  sublimes  de  la 

DiriNii'É, 

jMlontagne  (*),  Locke (**),  &  d'autres 

fages  (t),  fe  font  donc  élevés  avec  raifon 

contre  la  témérité  des  moralises  ,  qui  veulent 

juger  de  VeiTencc  d'un  ette  qui  ne  fe  fait  con- 
noître  à  nous  que  par  fon  exiftence  ;  ils  ont  plus 

refpeélé  la  divinité  en  ne  la  définilTant  point , 

que  leurs  adverfaires  en  la  chargeant  de  titres 

abfurdes  ou  contradictoires. 

Les  termes  inintelligibles  que  nous  employons 

pour  exprimer  des  attributs  inintelligibles  ("j"!*), 

(  *  )  E^Tiùs  de  Mich.  de  Mont,  apologie  de  Raymond 
de  Sebonde. 

(**  )  Effais  phi  lof.  fur  l'entend,  humain  ,  liv.  II , 
chap.  XXIII. 

(  t  )  Guillaume  King ,  évêque  de  Londonderry,  dans 

un  traité  intitulé  :  De  origine  Mali,  On  pourroit  auflî 

citer  S.  Grégoire  de  Nazianze  ,  orat,  ?$  ;  S.  Auguftin  , 

lib.  II  y  de  Ordin.  &  même  Laftance,  cité  pour  ce  fujet 

dans  l'ouvrage  de  Warburton ,  fur  l'union  de  la  religion, 
de  la  morale  &  de  la  politique  ,  tome  II ,  page  1 1  ?. 

(tt)  ̂ ^  C'eil  une  néceflité  pour  les  favans  &  pour  les 

décèlent 
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décèlent  ou  le  délire  de  notre  raifon  ou  notre  ., 

y    „  , ./.  .         ■    L'Homme pente  a  1  antropomorphilme  ,  ce  que  3e  vais  j^yj^Q  Di£u. 

dire  n'eft  donc  point  un  paradoxe  :  il  y  a  un 
fens ,  où  dire  avec  les  prêtres  que  Dieu  eft  Tage, 

eft  un  blafphême  égal  à  dire  avec  la  populace 

Egyptienne  ,  que  Dieu  eu  un  crocodile. 

L'homme  du  peuple  donne  fon  corps  à  la 

divinité  :  le  philofophe  vulgaire  lui  donne  Ton 

efprit  ;  le  théologien  eft  homme  du  jieuple  (  *  ) 
ou  philofophe  fuivant  fon  intérêt;  mais  tous 

font  antropomorphites. 

Je  connois  trois  définitions  fu])limes  de  la 

divinité  :  on  les  a  trouvées  chez  les  trois  peu- 

ples les  plus  fuperftitieux  de  la  terre  ;  comme 

on  trouve  les  ftatues  des  Miltiade  8e  des  Phi- 

»  ignorans  de  ne  pouvoir  difcourir  de  Dieu  ̂ ans  mettre 
»  des  mots  à  la  place  des  idées  qui  leur  manquent;  &  il 

M  femble  que  ce  ibit  un  malheur  attaché  à  cette  Tubdi- 

»  tution,  de  n'avoir  plusd'autre  idée  de  la  divinité  que 
»  celle  que  préfentent  ces  mots.  De  la  Nature.,  t.  //,  p.  47 

(*)  TertuUien  par  exemple  eroit  un  homme  du 
peuple  dans  toute  Li  force  du  terme  :  il  donnoit  à  Dieu 
un  corps  :  voici  fon  texte  :  Cuis  negabit  Deum  corpus 

effh  .  &JÎ  Spiritus  ejl  ?  Spirinis  enim  corpus  fui  generis 

infuâ  effigie,  -«-  TertuUi,  contra  praxeam ,  cap.  VIL 

Tome  VI.  Q 
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5  lopémen  chez  ces  Grecs  abrutis  qui  élei^eûi 

leurs  filles  pour  les  ferrails  des  fultans, 

Ifis  avoit  un  temple  dans  la  ville  Egyp- 

tienne  de  Sais ,  8:  on  lifoit  au  pied  de  fa  flatue 

cette  infcription  : /tr  fuis  tout  ce  qui  a  été ̂  

tout  ce  qui  ejl  &  tout  ce  qui  fera ,  6»  nul  mor- 

tel n'a  encore  levé  le  voile  qui  lîie  couvre  (*). 

Je  fuis  celui  qui  fuis  ,  dit  le  Dieu  des  Hé- 

breux à  Moïfe  dans  le  J^uifTon  ardent  :  —  trait 

admirable  du  Pentateuque,  qui  ne  rendra  pas 

tolérans  cnver<  les  ennemis  du  Dieu  fantaftique 

de  la  théoioi^ie ,  les  théologiens  mêmes  qui 

admettent  le  Pentateuque. 

C'eft  peut-être  d'après  Moïfe  que  Mahomet 
a  donné  aux  Mufulmans  cette  célèbre  profeiîion 

de  foi  :  «  Dieu  efl  Dieu ,  &  Mahomet  efî  fon 

»  prophète  :  »  Allah  illah ,  Mehemet  Ra:{oul 

illah  ;  8:  quand  les  tradufteurs  ont  rendu  ainiî 

ce  texte  arabe ,  «  il  n'y  a  qu'un  Dieu,  &  Maho- 
>>  met  eft  fon  prophète  »  ,  ils  ont  prouvé 

qu'une  idée  faine  de  la  divinité  leur  étoit  aufîi 
inconnue  que  la  langue  du  Coran. 

(  *  )  Plutarch  ,  De  Jfide  &  Ofiride.. 



l)  E     LA     N  A  T  U  II  E.  243 

CHAPITRE    V: 

De  f  unité  de  Dieu  ,  le  seul  de  ses 

ATTRIBUTS  QUI  SOIT"  A  LA  PORTÉE  DE 

NOTRE  INTELLIGENCE, 

J  '  A  I  dit  :Dieu  exifte,  &  ce  dogme  unique  de 
1  ,   1     .     1  .         r  /Y»  9  1      L  Homme 

ma  théologie  doit  me  lumre  pour  m  apprendre  avecDijlu, 

à  ne  jamais  cefTer  d'être  homme. 
Dieu  a  des  attributs ,  fans  doute ,  mais  mon 

Intelligence  eu  trop  limitée  pour  les  apprécier; 

Dieu  n'efi:  pas  fage ,  mais  plus  que  fage;  il  neû 

pas  faim  ,  mais  plus  que  faint;  il  n'efl:  pas  intel- 

ligent ,  mais  plus  qu'intelligent  ;  en  un  mot ,  il 

eu  Dieu  :  &  comme  je  l'ai  déjà  fait  entendre ,  fi 
je  pouvois  pénétrer  fon  elTènce,  je  ferois  fon 

égal  &  il  n'exifteroit  plus. 

Si  cependant  il  falloit  néceff-^i rement  ajouter 

au  fymbole  des  théiiles  un  article  fur  TefTence 

divine ,  il  eft  un  attribut  qu'on  ne  peut  contefter 

à  l'ordonnateur  des  mondes ,  c'eft  l'unité  :  quef- 

tion  qui  entraîne  l'examen  du  fameux  fyftême 

des  deux  principes. 
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Au  reûe  comment  ne  parlerois-je  pas  du 

dogme  fingulier  des  deux  principes ,  puifqu'on 

l'a  trouvé  également  dans  la  religion  des  bar- 
])ares  &  dans  la  tête  des  philofophes  ;  puifque 

la  terre  prcfc[u'entiere,  étonnée  de  fe  voir  Mani- 

chéenne, Ta  regardé  long-tems  comme  le  fyf- 
tême  de  la  nature  ? 

N'ôtons  point  k  Manès  Topprobre  que  lui  a 

imprimé  fon  apoftafie  ;  mais  Hermès  (*)  ,  mais 

Zoroaftre  (**),  mais    P^nhagore  (f)    qui 

C  *  )  C'eft  probablement  le  Thot  des  Egyptiens  ;  (a 
nation  lui  dut  fon  culte,  Tes  hyéroglyphes  &  fes  loix. 

Voyez  Hijî,  crit.  Philojophiœ  à  mundi  incunahulis  ad 

nojîram  ufque  œtatem  deducla  ̂   de  l'allemand  Bruker, 
îome  L  —  Les  ouvrages  de  ce  grand  homme  ne  font 

plus  ,  mais  fon  nom  vit  encore  :  tandis  cfue  celui  de  la 

plupart  des  rois  ,  qui  ont  conftruit  des  pyramides ,  cil 
oublié. 

(**)  Les  princrpes  de  fa  religion  philofophique  font 

recueillis  dans  le  Zenda-Vejla  d'évangile  de  l'Orient). 

(  t  )  V A^amemnon  d'Efchyle,  la  Théodicée  de  Leib- 
nitz  ,  le  Syjîême  intetleciuel  de  (^udworth,  font  des 

chefs  d'œuvres  de  clnrté  ,  fi  vous  les  comparez  à  cette 
partie  de  la  philofophie  de  Pyrhagore.  —  M.  Formey  , 

qui  eft  à  plufieurs  égards  le  Fonrenelle  de  l'académie  de 
Berlin»  analyfe  ainfi  les  principes  de  ce  légiflareur. --* 
»  Il  y  a  des  nombres  intellectuels  &  des  nombres  fcieiK 
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répandirent  dans  les  trois  parties  de  l'ancien 
continent  le  dogme  des  deux  principes,  turent  avfxDie". 

de  grands  hommes;  plufieurs  liecles  fe  font 

1)  tifîques  :  les  premiers  exigent  de  toute  éternité  dans 

î)  l'entendement  divin  ,  &  c'eft  d'eux  que  toutes  chofeç 
»  procèdent,  par  l'extenfion  des  raifons  féminales,  & 

»  par  la  production  de  l'unité  en  afte.  Le  nombre  infini 
M  eft  pair  \  la  monade  elî  le  commencement  du  repos, 

1}  &  tient  de  la  divinité  ;  la  dyade  en  vient ,  &  de  celle- 
»  ci  la  matière  informe,  Se  dans  un  état  de  difcorde; 

o  le  premier  nombre  parfait  eft  le  ternaire  ;  la  tétrade 

M  renferme  les  plus  profonds  myfteres  d'une  philofophie 
M  divine;  le  nombre  de  fixert  parfait,  celui  de  fept 
w  facré,  &  celui  de  dix  harmonique  ,  &c.  Hifl.  ahrég. 

»  de  la  philofophie^  chap.  II,  art.  II.  »  —  Cette  arithmé- 
tique fublime  a  dû  faire  beaucoup  de  fortune  parmi  les 

difciples  de  Pythagore  ;  car  on  remarque  dans  les  reli- 

gions des  hommes  que  plus  un  dogme  eft  obfcur ,  plus 

il  fait  d'enthouliailes. 
Il  y  a  un  peu  loin  du  fiecle  de  Pythagore  à  celui  de 

Conftantin;  cependant  la  manie  d'être  bel-efprit  ea 
arithmétique  ,  femble  commune  à  tous  les  deux  :  voici 

comment  s'exprime  le  panégyrifte  du  fondateur  de  l'em- 
pire d'Orient  :  —  «  Dieu  a  créé  les  nombres  dans  fon 

»  unité  ;  il  a  embelli  le  monde  par  le  nombre  deux; 

»  par  le  nombre  trois  il  l'a  compofé  de  matière  &  de 
)>  forme;  ayant  enfuite  doublé  le  nombre  deux,  il  a 

»  donné  nailTance  aux  quatre  élémens  :  c'eft  une  chofê 

»  merveilleule ,  qu'en  faifant  l'addition  d'un,  de  deux, 
M  de  trois  8c  de  quatre  on  trouve  celui  de  dix ,  qui  eft  Ijj^ 

Qiij 
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P  III  ̂^<^^l^s  avant  que  le  tems  ait  imprimé  fa  pierre 

de  touche  fur  leur  doctrine  pour  en  découvrir 

Talliage ,  8e  ces  philofophes  célèbres  ont  perdu 

leurs  difciples  fans  perdre  leurs  admirateurs. 

Plutarque  a  dit  que  tous  les  légillateurs  &  Içs 

poètes  s'étoient  accordés  fur  la  doftrine  des 

dpiiY  nnncipes  (*  ),  K'  le  fufFrage  de  Plutarque 

elt  du  plus  grand  poids  pour  les  hommes  qui 

penfcnt  ;  il  eft  également  le  philofophe  des  Iiif- 

toriens  &  Thiltorien  des  philofophes. 

Parcourez  Thifloire  des  peuples  des  deux 

continens,  &  vous  ferez  tenté  de  penfer  comme 

Plutarque;  les  anciens  Perfes  adorèrent  le  prin- 

cipe du  bien  fous  le  nom  d'Oromaze ,  &  le 

princij^e  du  mal  fous  celui  d'Arimane  {**)'<> 

»  fin  ,  le  terme  &  la  perfeftion  de  l'unité.  — -  Eufeb. 
Panéf^yr.  Conjîant.  cap.  IV  &  V.  —  Cette  théologie  nu- 

mérique ,  à  propos  de  la  cendre  d'un  empereur  eft  afl"ez 
extraordinaire  :  ce  n'eft  pas  tout-à-fâit  ainfi  que  Pline  a 

loué  Trajan  i  BofTuet ,  le  Grand-Condé;  &  Thomas, 

Sully  &  Daguefleau. 

(  *  )  Traité  d'ifis  &  d'Ojhis  ,  (Euvr.  mor.  tome  11  de 
redit,  in 'fol,  de  Vafcofan. 

C  **}  Hijl,  critic,  Phihf,  de  Brucker ,  tome  I. 
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l'Egypte  eut  fon  Oliris  &  fon  Typhon  (f  )  '»    ■-   I      B  1   \  %  tf  tt  ff  T* 

la  partie  de  FAiîe  qui  fut  éclairée  par  Pytha-  avfxDieu. 

gore ,  fon  unité  &  fon  Binaire  (*)  ;  Rome,  fon 

Jupiter  8e  fon  Vejovis  (**)  ;  les  Péruviens, 

leur  Pacliachamac  &  leur  Cupaï  (•{*)  ;  les  Mexi- 

cains, leur  Witziliputzili  &  leur  Tefcalipuca  (•]"}"); 
les  habitans  de  Calicut ,  leur  Temerani  K:  leur 

Deumone  (§)  ;  &:  les  Hottentots ,  leur  cn[oi- 

taine  d'en-haut  8e  leur  capitaine  d'en-has  (§§). 
Cette  énumération  pourroit  etrepluslongue  (^); 

(  t  )  Panthéon  JEgyptiaaim  dt  Jablonski. 

(*)  Plutarq.  de  placit. Philofophoruni ,  QEuvr.  mor. 
tome  IL 

(  **)   NoFi.  attic.  d'Aulu-Gelle ,  lib.  V,  cap,  XIL 
(t)  Hijî.  des  Yncas  de  Garcilaflb  de  la  Véga  ,  tome  J, 

(tt)  Conquête  du  Mexique  de  Solis  ,  tome  IL 

(  §  )  Wolff.  Alanichieifmus  ante  ManicJhios ,  pag.  92. 
(  §§  )  Voyages  de  la  Loubcre ,  tome  IL 

(  ̂  )  Ainfi  les  Saxons  avant  Charlemagne  nommoient 

leur  mauvais  génie  Tibilensk  ,  &  les  Slaves  ,  peuples  de 

la  Sarmatie  ,  Zeevuboch.  On  peut  rapporter  à  l'idée  de 
ce  principe  mal-faifant ,  le  Matchi- Manitou  des  Sau- 

vages de  la  baye  de  Hudfon  ,  le  Maboya  des  infulaires 

des  Antilles ,  &  le  tigre  invifible  des  anciens  habitans 

du  Paraguai   Il  ûjffit  d'ouvrir  un  livre  ancien  ou  un 
voyageur  moderne  ,  pour  voir  combien  le  manichéifme 
eft  antérieur  à  Manès. 

Q  Iv 
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mais  les  favans  la  feront  mieux  que  moi  ;  &  je 
Part.  IIL     ,,     .  ^        -  .  ai 

n  écris  pas  pour  être  cite ,  mais  pour  être  lu  par 

les  hommet^. 

Ce  tableau  a  quelque  chofe  d'effrayant  ; 
mais  quand  la  terre  entière  auroit  adopté  le 

fyftême  des  deux  principes ,  j'éviterois  encore 
de  me  faire  Manichéen  ;  car  il  eft  bien  plus  évi- 

dent pour  ma  raifon  que  Dieu  neû  pas  abfur- 

de ,  qu  il  ne  Yeû  que  Tuniverfalité  d'un  dogme 
en  démontre  la  vérité. 

Manès  a  pour  lui  un  fyftême  raifonné,  Tinf- 

tinfl  dépravé  des  peuples  &  le  fuffrage  d'une 
foule  de  philofophes  ;  mais  je  fuis  plus  fort 

que  lui ,  fîj'ai  pour  moi  la  nature. 
I.es  partifans  des  deux  principes  ont  été 

entraînés  à  ce  paradoxe ,  par  Tenvie  qu'ils 

avoient  d'expliquer  le  mal  phyfique  &  le  mal 

moral  qui  régnent  dans  l'univers  ;  pour  faire 

Dieu  ]v.ûe ,  ils  l'ont  fait  inconféquent. 

Il  étoit  bien  plus  fîmple  d'attribuer  le  mal 

moral  à  la  liberté  de  l'homme  ,  8:  le  mal  phy- 

iîque  au  développem.ent  des  formes  de  la  ma- 
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tlere;  mais  cette  idée  n'étoit  pas  aiïez  fyftéma- 
,        1  1   r    1  ^  n       j-     •        L'Homme tique  pour  les  philoiopnes  :  ce  n  elt  ordinaire-  avec  Dieu. 

ment  qu'après  de  grands  efforts  d'imagination 

qu'on  revient  à  la  nature  ;  &  Colomb  laiffa 

épuifer  l'induftrie  des  feigneurs  de  la  cour  de 

Camille,  avant  de  cafTer  l'œuf  qui  devoit  lui 
ouvrir  le  chemin  du  Nouveau- Monde. 

Ladlance  qui  a  quelquefois  défendu  une 

bonne  caufe  avec  la  foibleiTe  qui  caracftérife  la 

plus  mauvaife,  a  dit,  en  réfutant  Manès ,  qu'il 

falloit  que  Dieu  produisît  le  mal ,  afin  de  com- 

muniquer à  l'homme  le  fentiment  du  bien  : 
Laâ:ance  a  dit  une  abfurdité;  car  le  bien  fubfifte 

par  lui-même ,  8i  non  amplement  par  relation. 

J'aurois  tort  de  dire  que  je  ne  connois  point  la 

liberté ,  parce  que  je  n'ai  jamais  été  efclave  : 
Ladance  femble  auiîi  dire  une  impiété  ;  car  un 

Dieu  qui  produit  le  mal  eft  un  être  mal-faifant  : 

ce  qui  eu  incompatible  avec  l'idée  de  fon  exif- 
tence.  Le  critique  eft  donc  plus  coupable  encore 

que  l'héréliarque  qu'il  réfute ,  puifqu'il  vaut 
mieux  être  Manichéen  que  de  former  des  athées. 
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La  rai  Ton  eft  aiTez  forte  par  elle-même, 

'  fans  lui  prêter  l'appui  des  fophifmes  ;  exami- 

nons il  ,  fous  quelque  fice  qu'on  envifage  îa 
do^lrine  des  deux  principes ,  elle  ne  révoke 

pas  l'clev'e  de  la  nature. 
Si  Arimane  ek  fubordonné  A  Oromaze ,  il 

c(^{Te  d'être  principe.  S'il  eft  fon  égal ,  l'un  8: 

l'autre  ne  ruin  jamais  été. 

\Jne  première  caufe  ne  peut  fubfifter  fans 

être  adivc  ;  or,  dans  le  fyftême  de  Zoroaftre, 

tandis  qu'un  génie  agiroit ,  l'autre  feroit  obligé 
de  fe  repofer. 

Suppofez  un  accord  parfait  entre  Oromaze 

&  Arimane,  voilà  le  Dieu  du  bien  qui  approuve 

le  mal  ;  ce  qui  n'eft  pas  différent  de  le  faire ,  & 
alors  le  Dieu  du  mal  eft  un  perfonnage  inutile. 

—  Faites  combattre  les  deux  principes ,  le  vain- 

queur feul  fera  Dieii^  mais  ce  vainqueur  l'étoit- 
il  avant  fa  viéloire  } 

Quand,  par  un  prodige  qui  confondroit  à 

à  chaque  inftant  notre  raifon,  les  deux  principes 

'pourroient  fe  combattre  fans  cefTe  fans  fe  dé* 
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truire ,  ils  ferolent  encore  les  plus  malheureux   î?^ 

des  êtres;  le  Dieu  du  bien  verroit  régner  le^vEcDil!u. 

mal ,  &  le  Dieu  du  mal  verroit  régner  le  bien. 

En  vain  quelques  mages,  pour  fauver  Thon- 

neur  de  Zoroaftre ,  fubordonneroient-ils  Oro- 

maze  &  Arimane  au  grand  dieu  Mithra  ;  ils 

deviendroient  peut-être  plus  conféquens ,  mais 

fans  être  moins  abfurdes.  Pourquoi  l'htre  par 

excellence  permettroit-il  au  principe  du  mal  de 

ie  faire  ?  pourquoi  fe  laifTeroit-il  dépouiller  par 

ie  principe  du  bien  du  plus  fublime  de  (^es  pri- 

vilèges ?  —  Arimane  attefteroit  la  méchanceté 

de  Mithr-a  &  Oromaze  fa  foiblefTe. 

Réfumons  :  —  Dieu  exifte  ;  il  eft  feul  ;  le 

fage  fe  tait  fur  fa  nature  ,  &  Tefpece  humain^ 

doit  Tadorer  en  filence. 

'-^tC^O'vC- 
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LIVRE     III. 

De    la    Superstition, 

jîtSL  V  a  N  T  d'examiner  les  religions  inventées Part.  III. 

*  par  les  hommes ,  il  eft  utile  de  s'arrêter  fur  ce 
poifon  interne  dont  elles  font  toutes  plus  ou 

moins  infedées,  poifon  qui  les  mine  lentement 

jufqu'à  ce  que  la  raifon  vienne  achever  de  les 
dilToudre  ,  fa/Te  rougir  le  peuple  même  de  fa 

crédulité,  &  venge  la  nature. 

Ce  poifon  interne,  ce  principe  de  ruine  çft 

la  fuperftition  ;  au  reue  la  phiiofophie  de  tout 

tems  fe  déchaîna  contr'elle,  &  ce  fervice  rendu 

au  genre  humain  ,  que  l'envie  même  reconnoît, 
devroit  bien  rendre  indulgent  pour  les  torts 

qu'on  lui  fuppofe. 

l.a  fuperftition  eft  tout  ce  que  la  crédulité 

ajoute  au  culte  de  la  nature  ;  on  peut  la  définir 

la  religion  que  le  peuple  fe  fait  h  lui-même  ;  il 

neïï  point  furprenant  qu'un    efprit  foible  & 
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t^ain  ne  pouvant  s'élever  jufqu'à  ridée  fublime  1     —  1, 
j    r>i-         1         1     /r  1  L'HoMMF, de  JJieu,  le  rabaille  pour  le  mettre  au  niveau  avlcDieu. 

defon  iniellîgence;  lafoiblefTe  empêche  d'aller 

jufqu'à  la  règle,  la  vanité  conduit  au-delà;  mais 

la  foible/Te  réunie  à  la  vanité  ,  n'y  font  attein- 
dre que  pour  la  courber. 

Le  peuple  ne  dénature  pas  tout  d'un  coup  le 
culte  de  la  nature  ;  il  commence  par  couvrir 

d'une  gaze  légère  la  ftatue  de  la  vérité;  il  mul- 

tiplie enfuit'e  les  ornemens  bizarres  dont  il  la  fur- 

charge  ,  jufqu'à  ce  qu'il  adore  en  elle  tout  ce 

qui  neiï  pas  elle  ;  les  hommes  de  bien  qui  ten- 
tent de  déchirer  ce  tifTu  frivole  font  traités  de 

facrileges  ;  mais  de  tems  en  tems  les  voiles  tom- 

bent d'eux-mêmes ,  la  vérité  paroît  nue ,  &  la 
rertu  eu  vengée. 

Quelques  légiflateurs  ont  cru  que  la  fuperf- 

titïon  étoit  nécefïàire  aux  peuples  pour  les  for- 

cer à  refpeder  les  loix  ;  mais  on  remarque  qu'un 
homme  fuperftitieux  efl:  ordinairement  un  très- 

mauvais  citoyen,  parce  qu'après  s'être  créé  un 
Dieu  9  il  veut  fe  créer  une  patrie. 
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Lifez  la  vie  de  Louis  XI  &  celle  de  Henri  IV, 

ART.     u  ̂ ^^^  verrez  que  quand  la  fuperftition  règne 

chez  les  rois ,  elle  fait  l'opprobre  des  peuples  , 

8r  "que  quand  elFe  règne  chez  les  peuples,  elle 
fait  le  malheur  de<;  rois. 

S'il  étoit  vrai  que  la  fuperftition  fut  l'unique 

frein  que  des  tyrans  pufTent  oppofer  aux  nations 

pour  s'en  faire  obéir  ,  ce  monflre  feroit  encore 

plus  digne  de  l'horreur  des  hommes ,  puifqu'il 
ne  les  aveugleroit  qi>e  pour  les  rendre  efclaves. 

Ce  livre  eu  confacré  k  éclairer  toutes  les 

finuofités  que  ménage  à  la  fuperilition  l'impcf- 

turc  facerdotale  :  il  eft  mile  à  l'élevé  de  la  nature 

de  fuK're  la  plante  empoifonnée  depuis  fon 

germe  jufqu'à  fon  développement. 

Mais  avant  que  d'établir  le  culte  de  la  nature 

fur  les  débris  des  cultes  inventés  par  les  hom- 

mes ,  n'eft-il  pas  à  propos  d'examiner  iî  un 

culte  ,  quel  qu'il  foit ,  eu  néceiTaire  à  l'homme 

focial  ?  ce  problème  philofophique  efl:  au-deiTus 

de  mes  lumières ,  &  je  rentre  pour  le  réfoudre 

dans  la  prifon  de  Socrate. 
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CHAPITRE    PREMIER. 

S  OCRAT  E  AU  MILIEU  DES  PrÊJ'RES. 

\J  N  fait  que  des  fêtes  populaires  retardèrent  :L—- — ^ 
.       L'Homme de  trente  jours  le  fupplice  de  Socrate  :  amfi  avlcDilu. 

Athènes  dut  au  délire  de  la  fuperllition  l'avan- 

tage d'avoir  vu  prolonger  le  dénouement  de  la 
plus  fublime  des  tragédies  ;  des  fêtes  abfurdes 

font  le  triomphe  de  l'impofture  facerdotale  : 
aulFi  Athènes  dans  ce  tems-Ià  fourmilloit-elle 

de  prêtres,  foit  Grecs ,  foit  étrangers  qui  ve- 

noient  rallumer  leur  zèle  amorti  à  ce  foyer  du 

lanatifme. 

Quand  ils  furent  le  jugement  de  l'aréopage^ 
la  manie  du  profélytifme  les  faifit  tous  ;  &  ils 

vinrent  dans  la  prifon  d'Athènes ,  dans  le  def- 

fein  d'attirer  Socrate  chacun  dans  fa  fe6le;  les 

uns  étoient  des  aveugles  de  bonne-foi ,  qui  met- 

toient  leurs  fuperftitions  particulières  au-defTus 

du  théifme  ;  les  autres  étoient  de  hardis  impof- 

leurs  accoutumés  à  mener  la  miultitude  avec  le 
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frein  de  la  crédulité ,  &  qui  fe  croyoient  affez 

ART.  11.  ̂ iQqueris  pour   convaincre  le  plus    fage  des 
hommes. 

Ces  prêtres,  divers  tous  divifés  dans  leurs 

opinions ,  mais  tous  réunis  darts  le  defTcin  de 

faire  mourir  Socrate  apoftat ,  tentèrent  d'abord 

d'en  impoTer  à  ce  philofophe  par  la  pompe  de 
leurs  cérémonies  ;  ils  fe  rendirent  dans  la  pri- 

fon  d'Athènes  avec  leurs  torches  ,  leurs  encen- 
foirs  &:  les  fi mulacres  de  leurs  dieux. 

L'édifice  où  Athènes  loc;eoit  fes  criminels 
devoit  être  vafle  pour  contenir  cette  populace 

facrée ,  &  il  l'etoit  en  effet  :  il  ne  faut  pas  con- 
fondre ces  monumens  publics  de  la  Grèce 

avec  nos  cachots  petits  &  mal-fains ,  où  des 

malheureux  iéparés  les  uns  des  autres  par  le 

feul  intervalle  de  leurs  chaînes ,  femblent  fe 

difputer  l'air  contagieux  qu'ils  refpirent  ,  8c 
meurent  de  mille  morts  avant  de  fubir  celle  qui 

doit  les  dérober  aux  loLx. 

Le  premier  prêtre  qui  parut  fut  un  vieillard 

de  la  Chaldée ,  qui  portoit  fur  fon  dos  le  fimu- 

lacre 
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lacre  d'or  d'un  brochet.  «  Athénien ,  dit-il  à  .^ 
»  Socrate,  voici  le  grand  Dieu  Oannes  ;  ilAVEcDiru, 

»  y  a  juHe  480  mille  ans  qu'il  a  créé  le 

»  monde,  &  c'eft  pour  fe  faire  reconnoitre 

»  plus  aifément  qu'il  a  pris  la  figure  d'un  bro- 
j>  chet  :  vois- le,  du  haut  du  ciel ,  te  tendre  fes 

>>  nageoires  immortelles  :  crois  en  lui  8:  tu 

»  mourras  en  paix. 

Socrate  fourit.  «  Mon  ami ,  dit-il ,  je  plains 

>»  tes  concitoyens ,  s'ils  n'ont  eu  pour  légida- 

i>  teur  qu'un  brochet  ;  tu  as  divinifé  dans  la 
»  fuite  ce  légiliatéur  ,  mais  je  crois  ce  nouveau 

>r  Dieu  meilleur  à  manger  qu'à  protéger  les 
5>  hommes  :  malheureux  vieillard ,  tu  portes 

»  l'ordonnateur  des  mondes  fur  ton  dos  ;  moi 
^>  je  le  porte  dans  mon  cœur  :  vas,  mon  autel 

»  vaut  bien  le  tien. 

Le  fage  parloit  encore  ,  quand  un  prêtre 

Egyptien  entra  avec  un  jeune  taureau  blanc 

qu'il  menoit  en  lefTe,  «  Socrate,  dit-il,  tu  vois 

>>  le  fuccefTeur  du  Dieu  Apis ,  que  j'élève  pour 

M  le  falut  de  l'Egypte  :  entends  les  mugifTe- 
Tome  VI,  R 
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»  mens  fublimes  dont  il  fait  retentir  les  plages 
Part  III 

*  »  célefles  :  vois  (es  oracles  empreints  fur  mes^ 

»  hiéroglyphes.  —  Crois  en  lui  &  tu  mourras 

»  en  paix. 

»  Adorateur  d'Apis ,  répondit  Socrate ,  je 

»  ne  crois  pas  que  tu  te  flattes  jamais  d'entendre 
»  les  mugifTemens  de  ton  célefle  quadrupède  : 

»  tu  fais  fans  doute  à  quoi  t'en  tenir  fur  l'im- 
»  mortalité  de  ce  taureau  dont  tu  protèges 

»  l'exiflence  :  s'il  eft  vrai  qu'il  n'y  a  point  de 

»  grand  homme  pour  l'efclave  qui  l'habille,  il 
»  y  a  encore  moins  de  Dieu  pour  le  prêtre  qui 

»  le  dégrade. 

»  Mais  je  voudrois  que  le  culte  que  tu  in- 

j>  ventes  fut  plus  digne  des  hommes  que  tu 

»  gouvernes  :  quel  rapport  y  a-t-il  pour  des 

»  êtres  qui  penfent,  entre  un  bœuf  qui  rumine 

»  triftement  fur  l'autel  où  tu  le  places ,  &  l'Être 
»  qui  a  lancé  des  milliers  de  mondes  dans  les 

»  déferts  de  l'efpace. 
»  Si  ton  Apis,  ton  Anubis&  tes  crocodiles 

r>  facrés  ne  font  que  des  êtres  allégoriques,  du 
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»  moins  mets  un  peu  plus  d'efprit  dans   tes 
»  apologues;  prends   pour  modèle    Efope  :  y^VEc  Ditu 

»  fonge  que  ce  bon  Phrygien  a  fait  parler  Tes 

>v  bêtes,  bien  mieux  que  les  théologiens  de 

»  Memphis  ne  font  parler  leurs  dieux. 

L'Egyptien  rougit  de  fe  voir  deviné ,  &  11 
alla  dans  un  coin  de  la  prifon  ,  mettre  aux 

prifes  fon  taureau  blanc  avec  le  brochet  de 

Babylone. 

Dans  ce  moment  le  geôlier  ouvrit  toutes  les 

portes  &  une  foule  de  faltinbanques  vinrent 

repréfenter  leurs  farces  facrées  devant  le  phi- 

lofophe. 

L'un  jouoit  avec  le  cygne  de  Léda  *,  l'autre 
carefToit  la  génifTe  lo  ;  un  troifieme  efTuyoit  les 

plumes  de  l'aigle  de  Ganymede. 
Un  petit  n€gre  avoit  apporté  le  hanrteton 

qui  bourdonnoit  faintement  dans  les  déferts  de 

l'Afrique  :  un  Efpagnol  avoit  amené  jufqu'à  la 
biche  merveilleufe  dont  la  poftérité  rendit  tant 

d'oracles  en  faveur  de  Sertorius. 

Ce  qui  bleffa  le  plus  Socrate  fut  le  fpe(5lacle 
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des  mœurs  violées  par  la  religion  :  il  vit  Aoi'i Part  III 

'  Bâchantes  échevelées  implorer  le  ciel,  dans  des 

attitudes  faites  pour  la  jouifT'ance;  des  augures 
de  Rome  célébrer  tout  nuds  la  iete  des  Luper- 

^es ,  &  des  eunuques  confacrés  au  fervice  de 

Cibele  ou  de  Combabus,  montrer  avec  often- 

tation  le  couteau  avec  lequel  ils  s'étoient  retran- 
chés du  nombre  des  hommes. 

»  Je  croyois ,  dit  à  Platon  le  célèbre  accufé , 

»  que  je  ne  devois  vous  quitter  que  dans  quel- 

»  ques  jours  ;  mais  je  fens  mon  fupplice  qui 

»  commence  :  -  &  il  fe  couvroit  le  vifage  d'un 
pan  de  fon  manteau. 

Un  petit  prêtre  d'Herfalaim  vint  arracher  le 

voile  de  Socrate  :  «  profane  à  genoux ,  s'é- 

»  crîa-t-il ,  v^oici  le  Dieu  exterminateur  que  je 

»  t'apporte  dans  un  coffre  de  bois  de  cèdre  : 

»  ce  Dieu  pour  manifefter  fon  pouvoir  a  bou- 

»  leverfé  la  terre  ,  &  la  terre  ne  s'en  eft  pas 

»  apperçue  :  il  régit  la  nature ,  mais  en  violant 

»  fans  cefTe  fes  loix  ;  prefque  tous  fes  prodiges 

»  font  des  phénomènes  de  deflrudion  :  il  crée 



DE   LA  Nature.  i6i 

i>  un  nouvel  Océan  pour  noyer  refpece  hu- 

»  maine  ;  il  anéantit  les  fujets  d'un  Pharaon,  avec  Dieu. 

»  parce  que  les  magiciens  d'Egypte  ont  été 
»  moins  puifTans  que  les  nôtres;  il  arrête  le 

»  foleil  dans  fa  courfe ,  pour  donner  le  tem$ 

»  aux  pierres  qui  pleuvoient  du  ciel  d*écrafer 

»  un  peuple  fue;itif ,  qui  avoit  eu  l'audace  de  fc 

»  croire  une  patrie  :  nous  efpérons  qu'il  i'cra 
»  périr  un  jour  toutes  les  nations  dans  un 

»  déluge  de  feu  ,  excepte  nous  qui  vivons  obf- 

»  curément  au  fein  de  quelques  rochers ,  qui 

»  ne  nous  défendons  contre  la  haine  univer- 

»  felle  qu'avec  nos  prophéties ,  que  les  rois  \^oi- 
»  fins  font  fans  cef[e  efclaves,  mais  qui  nous 

w  flattons  cependant  d'être  les  rois  de  l'univert;. 

»  Dignes  adorateurs  do  ce  Dieu  des  vea- 

»  geances ,  nous  parcourons  la  terre  l'épée  à 
»  la  main ,  pour  lui  faire  des  profélites  :  û  tu 

»  étois  général  d'armée ,  nous  enverrions  nos 

»  filles  te  trancher  la  tête,  ou  t'afTaiîiner  avec 

i>  ̂ es  cloux'.  Cl  tu  étois  roi,  nous  aurions  le  plai- 

»  ûr  de  te  couper  en  morceaux  :  nous  ne  ref- R  iij 
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Part.  III  ̂ ^  pedons  que  les  vierges ,  quand  elles  fonî 

>i  belles ,  Ou  les  femmes  quand  elles  font  le 

»  métier  de  courtifannes. 

»  Tu  vois,  Socrate,  que  notre  Dieu  ne 

»  s'appaife  pas  aufli  aifément  que  le  bœuf  de 

»  Mempbis ,  ou  le  brocbet  deBabylone:  trem- 

^>  ble,  ton  heure  s'approche;  l'ange  extermi- 
»  nateiir  fait  étinceller  fon  glaive  fur  ta  tête  : 

»  mais  profterne-toi  devant  mon  livre  facré, 

»  crois  en  lui  À:  tu  mourras  en  paix.  » 

Socrate  frémit  :  fes  cheveux  blancs  fe  hérif- 

ferent  fur  fa  tête  feptuagénaire  :  «  O  Platon , 

»  dit-il,  quel  eft  cet  ennemi  de  la  terre  qui 

»  vient  me  parler  au  nom  du  ciel  ?  il  flétrit  les 

»»  derniers  momens  d'une  exif^ence  que  je  vou- 

»  lois  confacrer  à  la  patrie  &  à  l'amitié. 

»  Il  paroît  que  le  petit  peuple  d'Herfalaïm 

»  n'adore  qu'un  Dieu  :  mais  combien  ce  dogme 

»  fublime  de  la  nature  n'a-t-il  pas  été  dégradé , 

»  en  germant  dans  ces  têtes  ennemies  de  la 

»  raifon  &  de  la  tolérance?  ah  !  ne  vaut-il  pas 

«  encore  mieux  faire  l'apothéofe  d'un  cygne 
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y^  ou   d'un  oignon,    que  d'arrofer  ainfi    de 

iï  fang  humain  les  autels  de  l'ordonnateur  des  avec  Dieu. 
»  mondes  ? 

»  O  Platon ,  crois-en  un  philofophe  qui  a 

»  pafTé  un  demi  -  fiecle  à  étudier  la  nature. 

»  L'Être  fupreme  n'efl:  point  un  tyran  :  tous 
»  les  hommes  lui  font  chers ,  depuis  Orphée 

»  qui  l'annonce  en  paix  à  des  fauvages ,  juf- 

»  qu'à  ce  montre  d'Herfalaïm  qui  en  ùùt  le 

»  polyphême  de  l'Olympe. 

»  C'elt  blafphémer  fajuffice  que  delà  com- 
»  parer  à  la  nôtre  :  il  ne  fe  venge  pas  de 

»  l'homme ,  parce  que  l'homme  ne  peut  lui 

»  nuire  :  il  n'anéantit  pas  les  machines  organi- 
»  ques  qui  fe  dérangent ,  il  les  perfectionne. 

»  Si  j'étois  légiflateur  d'Athènes  ,  ce  Dieu 

»  antropophage  d'Herfalaïm  en  feroit  banni  à 
»  jamais  :  je  ne  voudrois  pas  que  la  religion , 

»  faite  pour  unir  les  hommes ,  vînt  les  divifer: 

M  je  ne  voudrois  pas  qu'un  prêtre  pût  couper 

»  un  Archonte  en  morceaux,  parce  qu'il  ne 
»  voit  en  Dieu  que  le  plus  tendre  des  pères,  m 

R  iv 
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-  Cependant  le  petit  prêtre,  indigné  de  voir 

que  le  fage  quM  vouloit  convertir  ne  daignoit 

pas  même  lui  répondre,  le  dév^oua  à  fon  ange 

exterminateur,  dans  des  cantiques  d'un  goût 

oriental  que  l'Europe  a  adoptés ,  quoiqu'ils 
foient  des  libelles  contre  le  genre  humain. 

lie  dernier  minière  des  dieux  qui  entretint 

Spcrate,  fut  l'hyérophante  du  fameux  temple 

d'Eleufis  :  il  venoit  propofer  au  maître  de  Pla- 

ton de  l'initier  dans  les  myfteres  de  Cérès,  pour 

expier  le  crime  d'être  philofophe. 
«  Bon  vieillard ,  lui  dit  Socrate ,  je  fuis  loin 

>>  de  te  confondre  avec  tous  ces  charlatans 

»  facrés  qv\i  vivent  des  erreurs  de  la  multitude. 

»  Tes  myûeres  font  établis  pour  révéler 

»  l'unité  de  Dieu  <k  l'immortalité  de  l'ame , 

>»  dogmes  fublimes ,  fur  lefquels  repofe  la  féli- 

»  cité  du  genre  humam  ;  mais  pourquoi  font-ce 

»  des  myfteres  ?  qu  eft-il  heloin  d'initiations  & 

»  d'épreuves ,  quand  on  n'eil:  que  l'interprète 
»  de  la  nature  ?  crois-moi ,  laifTe  là  ce  pom- 

»  peux  appareil  de  cérémonies  fuperltiti^ufes  : 
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»  ne  mets  pas  un  bandeau  fur  les  yeux  aux 

1  i    •  j-      1         V  ^    Ï.'HOMME »  aveugles  que  tu  veux  guérir  :  dis  nardiment  avec  Dieu. 

»  à  la  multitude,  vous  n'' adore i  que  de  vains 

»  phantômes  ,  &   ofe ,  s'il  le  faut ,   devenir 
*>  comme  moi  le  martyr  de  la  vérité. 

»  Anitus  &  l'aréopage  t'ont  dit  que  c'étoit 

»  un  crime  d'être  philofophe  :  il  efl  heureux 

»  pour  la  fociété  qu'il  fe  rencontre  de  tcms  en 
V  tems  de  pareils  criminels ,  pour  remonter 

»  les  reilbrts  de  la  machine  politique ,  pour 

»  épurer  la  morale,  &  délivrer  les  nations  de 

)>  l'épidémie  fuperifitieufe  :  quoi  qu'en  difent 

»  les  prêtres ,  le  crime  d'être  philofophe  mé- 

»  rite  d'être  envié  des  hommes  plutôt  que 

»  d'être  expié.  » 

L'Hyérophante  fe  retira  tranquillement  fans 

maudire  Socrate  ;  il  n'avoit  point  comme  Ani- 

tus un  grand  intérêt  à  le  croire  un  fcélérat  : 

c'étoit  un  citoyen  pailible  qui  répétoit  les  injures 

des  prêtres  contre  la  philofophie ,  parce  qu'il 

étoit  prêtre,  mais  qui  vivoit  avec  les  philofo- 

phes ,  &  qui  Tétoit  lui-même  fans  s'en  douter. 
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Cependant  peu  à  peu  le  tumulte  caufé  par  U 
Part'TÎT 

'  *  populace  facerdotale  s'appaifa  ;  les  vains  £mu- 
lacres  de  la  fuperftition  difparurent  avec  les 

miniftres  qui  les  avoient  apportés ,  &  la  prifon 

de  Socrate  redevint  le  fan(5tuaire  de  la  divinité. 

Platon. 

O  mon  maître,  que  ]e  regrette  de  vous  avoir 

vu  perdre  à  confondre  l'hypocrifie  ,  un  tems 

que  vous  pouviez  employer  à  éclairer  l'igno- 
rance vertueufe  !  Quoi  !  vous  êtes  -vous  flatté 

de  faire  germer  la  vérité  dans  les  têtes  froides 

&  flétries  de  tous  ces  miniflres  des  autels  ?  La 

raifon  a-t-elle  quelque  pouvoir,  quand  la  flamme 

de  la  fenfibilité  efl  éteinte?  &  qu'y  a-t-il  de 
commun  entre  un  prêtre  &  la  vertu  ? 

\'ous  vous  êtes  joué  de  ces  phantômes  de 

dieux  qui  ne  doivent  leur  naiiTance  qu'à  la  four- 
berie facerdotale ,  &  on  va  vous  accufer  de  ne 

pas  croire  à  la  divinité  ;  cette  foule  de  témoins 

vendus  à  Anitus  dépofera  que  vous  êtes  un 

athée,  &  la  calomnie  qui  a  empoifonné  vos 
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jours  s'arrêtera  fur  votre  tombe  &  juftifîera   îî T   >1 L'Homme 

votre  fupplice.  avec  Dilu. 

S    O   C   R    A   T   E. 

Je  fais  qu'il  eft  égal  à  certains  fanatiques, 

d'être  fans  religion,  ou  de  n'avoir  pas  leur 

religion  :  il  eu  de  l'intérêt  de  ces  prêtres  de  me 
rendre  odieux  aux  générations  futures;  mais 

vous  me  reftez  ,  il  me  fuffit  :  je  vous  lègue  en 

mourant  le  foin  de  ma  gloire  ;  ik  quand  la  terre 

entière  me  croiroit  coupable ,  fi  vous  me  jugez 

innocent ,  la  poftérité  n'ofera  prononcer  :  la 

voix  de  Platon  vaudra  pour  elle  le  fuffrage  du 

genre  humain. 

Platon. 

Je  me  fuis  long  -  tems  étonné  de  la  ftupide 

fureur  avec  laquelle  on  prodigue  le  nom  d'athée 

au  théilte  qui  eu  ennemi-né  de  l'athéifme  ;  mais 

à  force  d'étudier  les  hommes,  je  me  fuis  apperc^u 

que  quand  on  avoit  l'efprit  foible  8e  le  cœur 

faux,  il  n'y  avoit  point  de  contradictions  qu'on 

rougît  d'admettre  ;  on  ne  perfécute  pas  pour 
punir  des  crimes  ;  mais  on  invente  des  crime? 
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pour  avoir  le  plaifir  de  perfécuter  ;  c'eû  la Part  TTT 

*  méthode  de  tous  les  fef^aires  qui  admettent 
des  cultes  contre  nature. 

S   O   C   R    A   T   E. 

C'eft  la  méthode  de  tous  les  fedialres  qui 

admettent  un  culte  exclufif.  —  Ces  gens-là  divi- 

lent  la  terre  en  deux  parties;  dan5  Tune  ils  pla- 

cent leurs  profélytes ,  &  dans  Vautre  le  refte  du 

genre  humain;  le  petit  point  du  globe  qu'ils 

occupent ,  devient  alors  à  leurs  yeux  Tobjet  uni- 

que des  complaifances  de  la  divinité  ;  &  du 

centre  de  leur  toile ,  ces  infe<fles  qui  fe  croient 

les  vengeurs  du  ciel  ,  envoient  h  mort  & 

Tanatheme  k  tous  les  points  de  la  circonfé^ 
rence. 

Que  le  théifme  eu  bien  plus  fait  pour  le  bon- 

heur du  monde  !  il  n*arme  jamais  les  hommes 

contre  les  hommes  ;  il  reiTerre  d'un  pôle  à 

l'autre  les  nœuds  de  la  bien\Til]ance  univer- 

felle  ;  8e  ce  culte ,  aufTi  iimple  que  la  divinité, 

&  aufîi  fublime  qu'elle ,  eft  le  feul  dont  n'abu- 
feront  jamais  des  hommes  qui  abufent  de  tout. 
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Platon. 

Le  théifme,  je  l'avoue,  efl:  la  religion  fîu^^^^Qj^y^ 
fage  ;  quand  il  a  le  malheur  de  naître  dans  une 

contrée  où  le  crime  eft  fur  l'autel,  il  fait  con- 

centrer fa  piété  en  lui-même  :  il  a  le  courage 

de  ne  point  s'avilir  en  adorant  des  dieux  qui  ne 
le  valent  pas. 

Mais  le  théifme  eii-il  fait  pour  le  peuple 

comme  pour  le  fage  .'*  l'individu  qui  femble 

n'avoir  que  des  fens,  fe  gouverne-t-il  comme 

celui  dont  l'intelligence  fublimeembraffe  à-la- 

fois  toutes  les  légiilations  ?  contiendrez-vous  en 

un  mot ,  avec  la  religion  de  la  nature  ,  le  flu- 

pide  Arifmafqueou  le  malheureux  Ilote,  comme 

vous  contenez  Orphée  ou  Anaxagore  } 

S    O   C    R   A   T  E. 

Sans  doute.  —  S'il  fe  trouve  fur  la  terre  un 

culte  qui  fafTe  difparoître  parmi  les  hommes 

Tinégalité  de  leur  nature ,  qui  vienne  de  Dieu 

&  qui  y  ramené  fans  cefTe  ;  û  ce  culte  né  avec 

le  monde  doit  furvivre  à  fa  ruine  ;  s'il  efl  la  bafe 

des  moeurs  &  des  loix ,  pourquoi  cette  religion 
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"?f  fublime  n'embrafreroit-€lle  pas  tous  les  lieux , 

^^T.     t,  çQj^j^g  çjjg  embrafTe  tous  les  tems  ?  pourquoi  le 

genre  humain  ne  formeroit-il  pas  fous  fes  loix 

une  feule  famille  ?  pourquoi  cette  famille  auroit- 

elle  plus  d'un  père ,  puifqu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  ? 
Platon. 

La  religion  du  phllofophe  ne  peut  être  la 

religion  delà  multitude,  parce  qu  elle  eu  nécef- 

faircment  fans  fpedacle  :  ôtez  les  temples ,  les 

juètres  8^  les  viflimes,  8e  vous  ôterez  Diea 

aux  trois  quarts  du  genre  humain. 

S    O   C   R    A    T   E. 

Mon  ami ,  ôtons  au  peuple  fes  erreurs  ^  & 

laifTons-lui  fes  temples, 
Platon. 

Mais  alors    fon  théifme  n'efi  plus  qu'une 

efpece  d'idolâtrie  philofophique. 
S    O   C   R   A    T   E'.  ' 

ht  pourquoi  le  culte  extérieur  dégraderoit-ii 
riîomme  de  la  nature  ? 

Platon. 

Et  pourquoi  le  culte  extérieur  feroit-il  nécef- 
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faire  à  l'homme  de  la  nature  ?  que  prétendons- 

nous  par  l'hommage  de  notre  faftueufe  indi- ^y^^^Dipy. 

gence?  Notre  encens  &  nos  génuflexions  ajou- 

teront-ils quelque  chofe  à  la  gloire  de  celui  qui 

fait  mouvoir  dans  l'efpace  des  milliers  de 
foleils  ? 

S    O   C   R   A   T   E. 

Non ,  Platon  :  ce  que  nous  appelions  la  gloire 

de  l'être  par  excellence  n'eft  que  la  vanité  hu- 

maine divinifée  ;  Dieu  n'a  pas  befoin  de  notre 

culte  ;  mais  ce  culte  convient  à  l'homme  pour 

lui-même;  fi  j'étois  le  feul  habitant  de  ce  globle, 
le  théifme  fimple  me  fuffiroit  fans  doute;  mais, 

né  pour  la  fociété  ,  j'ai  d'autres  devoirs  à  rem- 

plir: toutes  les  fois  que  j'entre  dans  un  temple, 

je  crois  apprendre  aux  infortunés  qui  m'envi- 
ronnent, que  {1  la  juftice  dort  fur  la  terre ,  le 

juge  éternel  veille  encore;  l'afpe^l  feul  d'un 
autel  fuffit  pour  faire  foupçonner  à  un  tyrart 

qu'il  n'eil  pas  û  heureux  que  le  jufte  qu'il  per- 
fécute. 

Oui ,  quand  les  plus  fublimes  des  légiflateurs 
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n'auroient  point  établi  de  culte  public,  pour 

Part.  III.  j-^ppgiier  fans  celfe  les  hommes  à  Dieu,  il  fau- 

droit  que  Platon  Tintroduisît  dans  fa  républi- 

que ;  lui  feul  ramené  à  la  liberté  primitive  des 

coeurs  flétris  par  l'opprobre,  8c  afTervis  par  les 

préjugés.  Voyez  le  peuple  au  pied  du  trône, 

il  n'exiflc  que  pour  fentir  fon  néant  :  mais  dans 
les  temples,  le  dernier  des  hommes  eu  égal  au 

premier  des  rois. 

Platon. 

Fort  bien;  vous  prouvez  que  les  infîitutions 

religieufes  font  utiles  à  quelques  hommes;  mais 

font-ellts  nécefïaires  à  l'homme  ?  I-ycurgiie  a 
donné  des  loix  qui  font  depuis  pluileurs  fiecles 

la  gloire  de  Lacédémone;  s'enfuit-il  que  dans 
toute  la  terre  on  doit  violer  les  mœurs  pour 

afTurer  la  tranquillité  publique ,  &  que  tous  les 

fouverains  doivent  empêcher  leurs  fujets  d'être 

hommes ,  afin  d'en  faire  des  Spartiates  ? 
S    O   C   R    A    T   E. 

Je  dirois  un  blafphême,  fi  j'avançois  que  le 

culte  de  l'Être  fuprême  n'efi:  utile  qu'à  quelques- 
uns 
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lins  de  fes  adorateurs;  une  religion  particulière  ne 

fait  que  rétrécir  Fidée  de  Dieu ,  elle  fuppofe  que  a v'lx 'S 
l'ordonnateur  des  mondes  n'eit  que  le  génie  tuté- 

laire  d'un  Scythe  ou  d'un  habitant  de  l'ArchipeL 

Le  culte  extérieur  eft  nécelTàire  à  l'homme, 

parce  qu'il  femble  compofé  de  deux  ful^-ftances; 

le  théifme  pur  ne  conviendroit  guère  qu'à  de 

pures  intelligences  :  dès  que  l'adorateur  de 

Dieu  a  un  corps ,  il  faut  que  fa  piété  fe  mani- 

fefle  par  un  homme  corporel  ;  c'eii  par-là  qu'il 
peut  prouver  au  modérateur  de  la  nature  que 

tout  fon  être  efl:  dans  fa  dépendance. 

Voulez-vous ,  Platon  ,  que  je  réduife  à  un 

principe  le  code  du  théifme?  le  voici. 

Un  grand  fj^e^tacle ,  mais  peu  de  religion , 

femble  l'appanage  de  l'Jiomme  groffier  :  l'athée 
ne  veut  point  de  fpeftacle  pour  être  libre  de 

n'avoir  point  de  religion  :  le  vrai  philofophe 
elilié  aux  hommes  par  le  f|)e(51acle,  8:  à  Dieu 

par  la  religion. 

Platon. 

O  mon  maître  !  ô  grand  homme  !  de  quel 

TomeVL  S 
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trait  de  lumière  vous  venez  me  frapper  f 

'  combien  votre  phiîofophie  ei\  faite  pour  ger- 
mer dans  tous  les  coeurs  f^^nfiblcs  8l  honnêtes  ! 

que  voire  do(!;h-ine  ei\  bien  différente  de  celle 

de  ces  fophifics  préldmptueux  qui  ne  dedai- 

gnent  le  culte  public  ,  que  parce  qu'il  les  con- 

fond avec  le  peuple  qu'ils  méprifent  ;  qui  fe  font 

théiiles,  pour  fe  difpenfer  d'être  religieux,  & 
qui  portent  jufques  dans  Thommage  de  leur 

néant  le  témoignage  de  leur  £erté  &  de  leur 

indépendance  1 

La  terre  va  vous  perdre,  divin  Socrate; 

mais  votre  gloire  6l  le  bien  que  vous  avez  fait 

à  l'efpece  humaine  ne  feront  point  avec  vous 
enfevelis  dans  la  tombe  :  un  jour  Athènes  défa- 

bufée  élèvera  des  autels  au  fage  qu'elle  ofe  au- 

jourd'hui dévouer  au  fupplice;  &  le  culte  dont 

elle  honore  Teunuque  Uranus  ,  l'amante  de  Ti- 

thon  &:  l'incefiueux  Jupiter,  femblera  moins 

abfurde,  puifque  ces  phantômes  de  l'Olympe 
le  partagent  avec  le  plus  grand  des  philofophes. 
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CHAPITRE    II. 

Du    SYSTÈME   RELIGIEUX    QUI   BANrnT 

LA    RAISON, 

J1.L  faut ,  clans  un  ouvrage  de  la  natnre  de  celui- 

ci  ,  attaquer  Tédifice  de  la  fuperfiition  par  fa  ̂ ^^^q^^^ 

bafe  :  le  philofophe  qui  ne  fe  fert  de  fa  dialec- 

tique que  pour  combattre  les  petits  préjugés , 

eli  Hercule  qui  agite  fa  malTue  pour  écraferdes 

moucherons. 

Il  y  a  des  religions  où  le  prêtre  a  ofé  inter- 

dire à  fes  profélytes  la  faculté  d'examiner  les 

oracles  :  c'efl  le  dernier  période  de  la  tyrannie , 

réuni  au  dernier  période  de  la  démence  :  on  ne 

peut  pas  plus  défendre  de  raifonner  que  de 

refpirer;  &  tout  culte  où  on  dif  :  crois  t^  ne 

penfe  pas^  neû  fait  que  pour  des  automates 

nu  des  efclaves. 

Sij 
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^u^mm  1^  !»■■  ■-    M»»..-  PI    ■  I  I       ■■  ■  Il  ■  ■  ■  M    I.   I  I    I     I  I       ■  Il  I  ■    M       n  ,'|^  a 

ARTICLE,?   REMI  ER, 

Des    Théosophes. 

\JN  ne  s'étonne  pas  de  voir  des   hommes 
Part.  III.     ,    ̂     ,    ,         .  . 

abuier  de  la  logique  naturelle  ;  mais  par  quelle 

iinguliere  contradié^ion  de  Tefprit  humain  s'eft- 
il  trouvé  des  écrivains  célèbres,  qui  ont  écrit 

contr'elle?  L'homme  de  talent  qui  veut  détruire 

la  raifbn,  ne  refTemble-t-il  pas  au  Spartiate, 

qiii  facrifioit  à  la  peur  ? 

On  a  donné  le  nom  de  Théofophe  à  ce 

détracteur  de  l'entendement  humain  ;  c'eft  de 

tous  les  fe6laires  le  plus  difficile  à  ramener  :  en 

effet ,  avec  quelles  armes  un  philofophe  peut-il 

attaquer  un  homme  qui  refufe  de  fe  battre  avec 

celles  de  la  raifon  ? 

Un  théofophe  èû  un  homme  doué  d'une 

grande  fenfibilité  dans  les  organes,  qui  voit 

errer  autour  de  lui  les  fpe£lres ,  que  fon  ima- 

gination fait  naître;  qui  fe  croit  fubjugué  par 

une  puifTance  intérieure  qui  Téclaire,  &  qui 
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préfère ,  pour  arriver  aux  connoifTances  fubli- 

mes,  TefTor  impétueux  de  renthoufàafme ,  àja  avecDilu, 

marche  compafTée  de  la  raifou, 

La  théofophie  s'efl  introduite  fans  peinç 

parmi  les  hommes,  parce  qu'elle  flatte  égale- 
ment leur  parefTe  &  leur  vanité  ;  il  efl:  fi  com- 

mode de  s'jnftruire  fans  étude,  &  fi  glorieux  de 
convaincre  fans  le  fecours  de  la  raifon  1 

Ne  demandez  ni  preuves  ni  examen  à  un 

îhéofophe;  il  ell:  perfuadé,  parce  qu'il  eu  per- 

fuadé  ;  c'eft  le  moine  du  mont  Athos,  qui  croit 

à  la  lumière  du  Thabor ,  parce  qu'il  1^  voit  k 
fpn  nombril. 

Si  cet  enthoufiafte  pouvoit  faire  un  raifonne- 

ment,  il  s'en  tiendroit  à  celui-ci*,  je  fuis  con- 

vaincu de  l'exiflence  de  mon  génie ,  parce  que 
fans  lui  je  ne  ferois  point  parvenu  à  la  vérité 

que  j'annonce;  &  je  fuis  con\'aincu  de  cette 

yérité,  parce  que  mon  génie  me  l'a  infpirée. 

Un  écrivain  d'une  imagination  ardente  & 

déréglée ,  n'a  fouvent  qu'un  pas  à  faire  ̂ pour 

arriver  à  la  théofophie.  Milton,  l'immortel 

iij 
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*»■'■■"■—■'■<    Milton  y  fut  Tapologlile  de  Cromwel ,  &  il  feroit 

Part.  IIÎ,  pgy^.^^pe  devenu  vifionnaire  comme  lui,  iifon 

génie  Tavoit  porté  à  ébranler  les  trônes ,  plu- 

tôt qu'à  faire  des  poèmes  épiques, 

A  Dieu  ne  pkife  que  j'outrage  la  cendre  du 

légiflateur  Penn  &  du  tendre  Fénélon  ;  mais 

l*un  fut  théofophe  avant  de  fe  faire  quaker ,  & 
Tautre  le  fut ,  avant  de  devenir  quiétifle. 

On  a  placé  Soc  rate  k  la  tête  des  théofophes, 

comme  on  met  un  titre  brillant  au  frontifpice 

d'un  ouvrage  médiocre  afin  de  le  faire  vendre; 

Socrate  s'efl:  rendu  trop  célèbre  par  l'ufage  de 

fa  raifon,  pour  être  foupronné  d'avoir  été  in- 
grat envers  elle  :  ce  grand  homme,  iieftvrai, 

fe  difoit  infpiré  par  un  génie  ;  mais  il  ne  fe  van- 

toit  de  ce  don  naturel  qu'auprès  de  ces  hommes 
vulgaires,  qui  font  faits  pour  croire  &  non  pour 

s'inftruire  ;  il  faifoit  parler  la  raifon  déviant  les 

fages ,  &  c'étoit  devant  le  peuple  qu'il  faifoit 
parler  fôn  génie. 

Socratô,  quôiqu'éclairé  par  fon  génie,  étoit 
aufîî  philofophe  que  ce  Pafchal ,  qui  voyoit  un 
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àbyme  auprès  de  fon  fauteuil  ;  il  ne  faut  aitri- 

t  »       1  ■  ■    n  '    r        <CL      L'Homme Duer  quau  dérangement  inltantane  d  une  ribre  avec  Dieu. 

intellectuelle,  rojDinion  bizarre  de  ces  grands 

hommes;  j'avouerai  cepeiidant,  qu'un  degré 

d'altératioft  de  plus  dans  cette  fibre  pouvoit 
en  faire  des  théofophes ,  &  la  permanence  de 

cette  altération  ,  des  frénétiques. 

Un  vraithcofophe  étoit  ce  Raymond  f.uîlc, 

qu'on  aj:)pelloit  de  fon  tems  le  Doclcur  illu- 

miné <,  &  qui  avoit  créé  avec  des  cara^Slerei^ 

magiques,  un  art  de  raifonner,  diamétralement 

contraire  à  la  raifon. 

Pourquoi  ne  feroit-on  pas  aulFi  un  théofophe 

de  ce  père  Hardouin,  îe  plus  célèbre  ennemi 

de  la  logique  naturelle  qu'on  ait  vu  dans  l'Eu- 

rope ,  i^i  qui  n'attribua  les  Odes  d'Hojace ,  & 

l'Enéide  de  Virgile  à  des  moines  du  treizième 

fiecle,  que  pour  renverfer  d'un  feul  coup  tous 

les  plus  beaux  monumens  du  goût ,  Akx  génie  & 

de  la  raifon. 

La  plupart  des  théofopîies  ont  étéalch.ymif' 

t*s;  c'eil  en  cherchant  la  pierre  philo fophalr 
S  iv 
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qu'ils   ont  cru  trouver  l'efprit  furnaturel  qui 
Part.  III.    i       •    i      n      •  -i        •     .     j devoit  les  illuminer  ;  ils  etoient  adeptes  avant 

de  devenir  viiîonnaires. 

Le  vrai  fondateur  du  fvfteme  tbéofophigue 

eft  Paracelfe  ;  ce  tameux  médecin  SuifiTe  avoit 

voyagé,  dans  tout  l'ancien  continent ,  à  Fexem' 

pie  d'Hermès ,  de  Solon  &:  de  Pythagore,  afin 

d'éclairer  rEuroj>e  ;  mais  comme  à  fon  retour 

aucun  peu]3le  ne  s'avifa  de  le  choifir  pour  fon 

légiflateur ,  de  dôfefpo'w  \\  fe  jeta  dans  l'alchy- 
mie;  fes  fourneaux  ne  lui  procurèrent  pas  plus 

d'or  que  fes  voyages  ne  lui  avoient  procuré  de 
couronne;  alors  il  réfolut  de  guérir  les  hommes 

qu'il  ne  pouvoit  ni  enrichir,  ni  gouverner;  on 

le  vit  courir  le  monde  offrant  par-tout,  à  un 

prix  modique ,  fon  Laudanum  &  fon  A^oth  , 

qui  guérilTbient  tous  les  inaux  polîibles  ,  &  fon 

élixir  qui  faifoit  vivre  trois  cents  ans  ;  il  fit  beau- 

coup de  dupes ,  s'enrichit  fort  peu ,  &  mourut 

a  48  ans  fans  avoir  été  détrompé  (  *  ). 

(  *  )  Théophraftc  Bombafl:  de  Hohenheîrn  ,  connu 

ibiis  le  nom  de  Paracelfe  ,  étoit  fils  d'un  bâtard  d'un 
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Paracelfe  a  voit  fon  démon  familier  comme 

"Socrate  :  c'eft  de  ce  démon  fans  doute  qu'il  ̂y£^.  ij'ij,J^ 

tenoit  qu'on  ne  peut  être  philofophe  que  quand 

on  eft  illuminé  ;  que  l'iiomme  ell  la  quintef- 

fence  du  macrofcome  ,  &  que  notre  intelli- 

gence vient  en  droiture  des  fignes  du  Zodiaque, 

Paracelfe  ne  paroifToit    pas  organifë  pour 

^tre  théofophe  :  à  l'âge  de  3  ans  il  étoit  devenu 

eunuque  par   le  même  événement   que   Boi- 

leau  (*)  ,  &  ainfi  que  ce  poète  ,  il  fut  toute  £1 

vie  l'ennemi  des  femmes  :  cet  accident  devoit 

étouffer  en  lui  lesgerrnes  de  la  fenfibilité;  mais 

il  y  fuppléa  par  l'adljvité  de  fon  génie  :  l'eunu- 
que Paracelfe    devint  théofophe    malgré    la 

prince  Allemand  ;  il  tnourur  en  i$4i  :  Tes  œuvres  ont  éié 

réunies  en  trois  vol.  in-folio.  On  y  trouve  nvec  quelques 
découvertes  chymiques  ,  une  foule  de  paradoxes  mal 

écrits  ,  vn  ton  de  vanité  qui  ne  convient  pas  même  au 

,^énie ,  &  fur-tout  un  acharnement  fingulier  contre 
Galien  &  Avicenne ,  qui  valoient  mieux  que  lui. 

(  *  )  Ce  fut  un  poic  qui  rendit  <ûc  mauvais  fervice  su 

médecin  &  un  coq  d'inde  au  poëre.  ---  Voyez  les  Elé- 
mens  de  chymie  de  Boerhaave,  tome  I,  page  ?$ ,  &  la 

vie  de  BoUeau  dans  l'édition  de  S.  Marc. 
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nature,  comme  malgré  elle  l'eunuque  Narsès 
ART.  m.  ̂ ^^1^  devenu  un  grand  homme. 

Paracelfe,  Tennemi  des  femmes ,  fut  preique 

toute  fa  vie  celui  de  la  raifon  :  dans  les  grandes 

quefiions  philofophiques  qu'il  eut  occafion  d'a- 
giter, il  ne  prit  jamais  confeil  que  du  Dieu 

dont  il  fe  croyoit  infpiré;  8^:  il  difoit  publi- 

quement dans  Baie ,  que  fi  Dieu  ne  lui  répon- 

doit  pas ,  plutôt  que  d'interroger  la  nature  il 

confulteroit  le  diable  (*  ). 

I>es  théologiens  accuferent  Paracelfe  d'a- 

thcifme,  parce  qu'il  ne  croyoit  point  à  la  reli- 

gion du  pape  (**)  :  le  peuple  le  crut  forcier, 

(  ♦  )  Voyez  le  Boerkaavs  de  la  Mettrie  ,  tome  VU  « 

page  î8.  La  vie  de  ce  favant  iréienié  étoit  auffi  extraor- 

dinaire flue  Tes  fyftêmes  ;  il  couroir  l'Europe  à  pied  , 
vivant  de  la  médecine  &  déclamant  contr'elle  :  il  s'é- 
nivroit  prefque  tous  les  jours  ,  ne  changeoit  jamais 

d'habit ,  couchoit  par  terre  &  vint  mourir  dans  une 
auberge. 

(  ♦*  )  Une  mauvaife  épigramme  de  ce  méàtcin  lui 
valut  cette  calomnie  des  prêtres  :  fe  trouvant  en  Alface 

on  l'envoyj  chercher  pour  adîTjiniftrer  les  fecours  de  fon 
art  à  un  mourant  :  comme  il  étoit  alors  à  demi  yvre  i 

renvoya  fa  vifitc  au  lendemain  :  à  la  pointe  du  jour  en 

efÏQii  il  fe  munit  de  fon  laudanum,  fe  rendit  chei le 
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parce  qu'il  àvoit  un  éllxir  contre  la  goutte  ;  8e: 
r        V r  '    ̂          \    •    r  r  i  '    •  Ïj  HoMME 
\Q%  dilcipies  lui  luppolerent  du   gcnie,  p^irce^yj-^Qj^y^ 

qu'ils  n'entendirent  pas  ̂^^  ouvrages. 
Paracelfe  a  été  mal  jugé  :  il  ne  fut  ni  athée , 

ni  forcier  ,  ni  homme  de  génie  ;  c'étoit  un 
enthoufîafte  de  honne  foi  qui  fc  prétendoit 

infpiré ,  parce  qu'il  avoit  plus  d'efprit  que  fes 
contemporains  ,  &  qui  aima  mieux  faire  du 

bruit  en  écrivant  contre  la  raifon  ,  que  la  cul- 
tiver en  filence  :  il  forma  une  fc<5^e  dans  un 

fiecle  OLi  Ton  pouvoit  faire  fe^te  ;  s'il  eut  vécu 

<jeux  cents  ans  plus  tard ,  on  n'auroit  cité  ni 
fon  nom,  ni  fes  ouvrages. 

IjCs  théofophes  qui  ont  fuccédé  à  Paracelfe 

font  des  fols  encore  plus  obfcurs  :  c'efl:  un 
Robert  Fludds  qui  fait  rouler  toute  la  nature 

fur  deux  pivots  ;  le  principe  feptentrional  qui 

ÎTialade  &  demanda  fi  dans  l'intervalle  il  n'avoir  rien 

pris  :  on  lui  répondit  qu'il  n'avoit  avalé  que  le  Sainr- 

Sacremenî  :  eh  bien  ,  dit  notre  théoiophe  ,  puifqu'il  a 

fait  venir  un  autre  médecin  que  moi ,  c^ejî  à  ce  dernier  à 
le  guérir  ;  alors  il  fe  retira  &  le  maîad«  mourut»  — 

Voyez  Zwinger  ,  théatr»  2Z7S» 
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fait  naître  la  raréfa6lion;  c'efl:  un  Jacques  Boehm, 

ï\ppellé  par  excellence  le  philofophe-  de  l'Alle- 
magne ,  qui  dit  que  tous  les  êtres  font  éternels, 

&s'engendrcnt  par  des  efpeces  dejalllijfemens  ; 

ceû  un  Zimmermann  qui  \'eut  qu'avant  la 

création  tout  fût  en  Dieu ,  &  qu'après  elle  Dieu 

ibit  en  tout  :  ce  qu'il  cxprimoit  en  hyérogly- 

phe  par  un  livre  roulé  ou  déplié  (  *)  :  d'où  l'on 
peut  conclure  que  les  dogmes  des  théofophes 

font  très-obfcurs  ,  malgré  l'efprlt  intérieur  qui 
les  illumine. 

Parmi  les  fedaires  dont  Paracelfe  eu  le 

patriarche ,  il  faut  diftinguer  le  premier  \'an- 

helmont,  à  caufe  du  cas  qu'en  faifoit  l'illuftre 
Boerhaave  ;  ce  théofophe  fut  un  médecin 

errant ,  comme  le  fondateur  de  fon  ordre  j  il 

employa  50  ans  à  dilliller  (**)  ;  fe  crutpluiieurs 

(*)  Œuvres  du  favant  Diderot,  édit.  de  i77i» 

tome  I ,  page  589  :  on  peut  y  voir  une  hifloire  fuccintç 

de  la  théofophie  ,  c'eft  la  première  qui  ait  été  rédigée 

par  la  plume  d'un  philofophe. 
(  **)  Joann,  Bapt,  Vanhdmonu  Qpera  omnia^  édition 

d'Amfterdam ,  page  241. 
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fois  à  la  veille  de  découvrir  le  grand  œuvre  , 
I        ï^  fA  T^.  ï  TUT  ir 

&  mourut  en  le  cherchant,  avec  Dieu. 

Vanhelmont  tranfporta  le  langage  de  Tal- 

chymie  dans  fa  phy fique ,  dans  fa  théologie 
&:  dans  fes  diatribes  contre  la  ralfon  :  tantôt 

c'eft  Archet  qui  eft  le  principe  de  tout  ;  tantôt 

c'eft  le  Gas ,  ou  une  certaine  exhalaifon  de 

l'eau  &  le  Blas ,  ou  le  mouvement  alternatif 

des  étoiles  qui  produit  les  météores  ;  ici  Vtn' 

Undcment  concourt  avec  la  faculté  fantaf- 

tique  de  rame  fenjîtive^  fur  le  caraclere  de 
r organe;  là,  pour  atteindre  à  la  perfedion  ,  // 

faut  fufpendre  Vaclivité  de  la  raifon  ,  &:  la 

tenir  ahforbée  dans  la  non-exifîence,  —  C'eft 

ainli  qu'on  écrit  chez  les  peuples  barbares  , 
quand  on  veut  être  lu,  &  chez  les  peuples 

éclairés ,  quand  on  veut  être  renfermé. 

Vanhelmont  eut  un  fils  qui  hérita  de  fon  art 

de  conjeâ:urer ,  de  fes  rêves  alchimiques  &:  de 

fa  théofophie  :  on  peut  s'en  convaincre  fi  on  a 
beaucoup  de  tems  à  perdre  ,  en  lifant  fon  ordo 

fceculorum  :  il  termina  fa  carrière  romanef- 
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*— ^  que  en  fe  faifant  quaker  ;  c'eft-à-dire ,  qu'il 

Part.  III.  ̂ pp^j^  ̂   trembler   comme  les  profélytes  de 

Penn  ,  mais    non  à   gouverner  les   hommes 

comme  ce  fublime  légillateur  de  Philadelphie. 

Le  dernier  théofophe  un  peu  connu  eu  le 

miniftre  Poiret ,  qui  après  avoir  fait  beaucoup 

d'ouvrages  de  myfticité  fe  fit  quiétifte  ;  il  avoit 

commencé ,  dit-on  ,  par  être  enthoufiafie  du 

cartéfianifme:  il  y  a  un  peu  loin  du  doute  mé- 

thodique de  Defcartes  aux  vifions  de  Saint- 

Sorlin  &  aux  rêveries  des  Bourignon. 

De  tems  en  tems  la  théofophie  a  auffi  été 

étayée  par  des  fe6les  religieufes ,  &  voilà  cef 

qui  éternife  les  principes  de  Paracelfe,  principe 

que  le  philofophe  peut  appeller  la  déraifon  en 

fyllême. 

L'anabaptifte  qui  part  de  l'idée  que  l'efprit 
du  Seigneur  fouffle  où  il  lui  plaît  pour  donner 

à  tout  être  intelligent  le  pouvoir  de  prophétifer, 

■n*a  befoin  que  d'écrire  contre  la  raifon  pour 
devenir  un  vrai  théofophe* 

Le  quaker  vulgaire  qui  croit  recevoir  immé- 
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diatement   de  refprit  faim  qui  riilumine ,  un 

caradterç  fiipérieur  au  facerdoce  ,  n'a  encore  ^^^^  y'j^u 

qu'un  pas  à  faire  vers  la  déraifon  pour  être  un 
théofophe.. 

L'end iou lia fte  de  l'amour  de  Dieu  qu'on 
nomme  quiétiile  à  force  de  fe  livrer  à  fon 

imagination  ardente ,  de  s'abforber  dans  la 

contemplation  myftique  de  l'eiTence  divine, 

&  de  s'élancer  dans  les  défcrts  du  monde 

métaphy/ico-théologique  fe  fait  auiTi  théofo- 

phe  ;  fi  le  quiéti/le  eft  de  borvne  foi ,  il  crée 

les  vilions  de  faime  Thérefe  -,  fi  c'eft  un  hypo- 
crite ,  il  fait  avec  le  jéfuite  Girard  des  enfans  à 

la  Cadiere. 

Enfin ,  le  dirai-je  !  les  janfénifles  d'aujour- 

d'hui qui  font  les  bâtards  de  Port-Royal ,  8c 

qui  n'ayant  ni  le  génie  de  fes  folitaires  ni  leurs 

vertus ,  ne  peuvent  avoir  d'exiflence  qu'en 

perfécutant  les  philofophes  :  les  janféniftes,  dis- 

je  5  en  fe  faifant  convul£onnaires  ,  ont  ajouté 

une  branche  à  l'arbre  cangréné  de  la  théofo- 
phie  ;  ces  malheureux  illuminés ,  qui  ont  des 
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;  vilions  en  ]3irouettant ,  qui  appellent  le  prophète 
Part  II r 

Elle  en  recevant  des  coups  de  barres ,  &  qui  fe 

crucifient    pour  rendre  leur   corps   glorieux, 

font  pour  le  moins  autant  que  Paracelfe,  les 

ennemis  nés  de  la  raîfon  :  mais  jé  ne  dois  pas 

encore  examiner  les  fuperflitions  de  la  terre , 

il  ne  s'agit  ici  que  de  pofer  des  principes. 
Au  refie ,  ce  feroit  infulter  à  fon  fiecle  que 

d'entreprendre  une  réfutation  fuivie  dufyffême 
des  théofophes  :  il  ei^  abfurde   de  raifonner 

contre  des  gens  ennemis  par  principe  de  la 

raifon  ;  il  faut  les  traiter  comme  des  malades 

plutôt  que  comme  des  fedaires,  &  le  prince 

qui  voudroit  les  ramener  à  la  doctrine  uni- 

,  Verfelle  devroit  les  confier  à   des  médecins  ̂  

avant  de  les  remettre  entre  les  mains  des^^Iu- 

lofoplie^. 

'<KC>"<^^^çi>* 

ARTICLE 
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ARTICLE    II. 

Que  tout  culte  religieux  doit  être 
fondé  sur  la  raison, 

JLl  efl  auiîî  efTentiel  à  l'homme  de  la  nature 

de  cultiver  la  railon  que  a  entretenir  les  orga-  ̂ y^ç.  j^i^u, 

nés  dans  leur  intégrité  :  ainfi  tout  culte  qui  prof- 
crit  la  raifon  efl  un  culte  efTentiellement  contre 

nature. 

Eh  !  de  quel  droit  viendroit-on  ôter  à  l'ef- 

pece  humaine  le  plus  fublime  de  fes  privilèges  ; 

celui  de  s'élever  à  l'idée  d'un  Etre  fuprême,  de 

favoir  qu'il  y  a  une  harmonie  éternelle  entre 

les  êtres ,  &  d'y  concourir  ? 
Nos  fens  nous  égarent  quelquefois  ,  mais 

jamais  la  raifon  :  cette  raifon  n'eft  elle-même 

que  le  ta6l  qui  nous  fait  difcerner  le  beau  8^  le 

vrai  :  ainfi  ii  elle  nous  trompoit ,  elle  n'exifle- 

roit  pas  :  il  y  auroit  contradiction  da,ns  lef 

termes. 

Les  légiflateurs  qui  ont  dit  que  le  culte  qu'ils 
Tome  VL  T 
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propofGl^nt  étoit  au-defTus  de  la  raifoti  ont 

dit  une  abfurdlté  v  car  il  s'enfuit  de  ce  principe 

que  leur  culte  n'eft  j:as  fait  pour  l'homme  qui 

raifonne  :  Thomme  dans  ce  fyfiême  n'a  pas 
befoin  de  la  religion. 

Les  enthoufiades  qui  ont  bâti  Tédiiice  reli- 

gieux fur  la  ruine  totale  de  la  raifon ,  ont  ajouté 

la  tyrannie  à  l'extravagance  :  ils  ont  dit  à 

l'homme  :  «  fois  un  vil  automate  dont  je  diri- 

»  gérai  les  refTbrts  ;  crois  &  tremble  :  la  voix 

>r  du  prêtre  eft  plus  faite  pour  ton  oreille  que 

»  le  cri  de  la  nature. 

Je  voudrois  bien  favoir  comment  l'être 

eFentiellement  bienfaifant  peut  exiger  que  nous 

croyions  ce  qui  parôît  une  erreur  à  notre  intel- 

ligence :  Dieu  n'efl:  point  contradictoire  ;  il  ne 
nous  dit  pas  par  la  voix  des  mathématiciens 

frois  font  trois  ,  8c  par  la  voix  des  prêtres^ 

trois  ne  font  qu'un  :  fi  Marc-Aurele  eft  dans 

l'erreur  en  ne  croyant  pas  à  la  trinité  de  Platon  ̂  
cette  erreur  eft  invinci]:)le ,  &  le  Dieu  qiii  la 

puniroit  feroit  le  tyran  du  genre  humain» 
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Quand  la  queftion  qui  divife  le  prêtre  &  le 

philofophe  efl:  un  problême .:  ce  dernier,  pour  avec  Dieu". 
le  bien  de  la  paix ,  peut  foumettre  à  Dieu  fa 

raifon  :  mais  quand  les  dogmes  propofés  font 

évidemment  abfurdes ,  faire  le  facrifîce  de  fon 

intelligence ,  e'efl:  le  dernier  période  de  la  baf-^ 

fefle  :  c'efi:  adeler  TÊtre  fuprême ,  c'eft  le  traiter 

comme  le  defpote  de  l'ancienne  Perfe  étoit 

traité  par  fes  eunuques  &  fes  fatrapcs. 

Non,  l'ordonnateur  des  mondés  efl:  trot) 

g^rand  à  mes  yeux  ,  pour  que  je  lui  attribue  les 

erreurs  Sz  les  caprices  du  defpotifme. 

Jenecroirai  jamais  ceValentin\Ve;gel,qui\'eut 

que  la  lumière  de  la  révélation [uffife  pour  con* 

(Hier  deux  propojitions  contradicloires  (  *  ). 

Je  n'adhérerai  jamais  à  ce  fanatique  d'Har- 
douin,  q\n  ne  trouve  pas  plus  de  difficulté  à 

ftcevoir  tin  million  de  myjleres  qui  le  révolu 

tent ,  ̂ uà  croire  la  première  vérité  qu'on  lui 

annonce  {**)- 
■ji  ■■*■ 

(  *  )  Encyclop.  art.  Tliéofophe, 
C  **  )  Biblioth,  raifonnée ,  tome  I ,  page  ̂ 4. Tij 
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Dès  qu'on  couvrira  un  culte  religieux  ̂ ^* 

voile  des  myfteres,  j'arracherai  ce  voile  &  je 
foumettrai  ce  culte  à  Texamen  de  ma  raifon. 

Je  ne  prendrai  point  avec  le  théofophe  les 

fpeélres  de  mon  imagination  pour  des  objets 

cxiftans  ;  je  n'aj^pellerai  point  avec  Tliérefe 
amour  de  Dieu ,  Tinertie  de  Tame  qui  attend 

rinfluence  de  la  grâce  :  je  ne  m'abrutirai  pas 

avec  le  qulétifte  ]30ur  m'ouvrir  les  portes  "du 
monde  intelleéluel  :  en  un  mot ,  je  ne  mutilerai 

jamais  ma  penfée ,  &  je  ne  ferai  point  un  évan- 

gile de  l'art  de  dégrader  la  raifon. 

J'ai  étudié  le  cœur  humain  &  je  fens  que 

tout  légiflateur  qui  m'oblige  de  regarder  fans 

ceffe  le  ciel  plantaflique  qu'il  a  créé,  n'a  d'au- 

tre deffein  que  de  m'empêcher  de  voir  ce  qui 

fe  pafTe  à  mes  pieds  ;  il  ne  met  une  auréole 

autour  de  ma  tête  que  pour  avoir  le  tems  de 

charger  mes  mains  d'entraves  ;  il  n'ordonne  à 
la  terre  de  croire  que  pour  la  gouverner. 

J'obferve  que  c'ef^  le  plus  mauvais  fervice 

qu'on  puilTe  rendre  au  genre  humain  que  de  le 
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condamner  comme  le  fiiltaa  Ibrahim  à  une 

éternelle  enfance,  parce  que  c'efi:  anéantir  lii^vrcDiEU. 
morale    de  la  nature  ,  &  dégrader   à-la-fois 

l'idole  qu'on  met  fur  l'autel  ̂   fes  adorateurs. 
Plus  un  culte  fera  environné  de  merveilles , 

plus  il  m'infpirera  de  défiance  :  il  n'appartient 

qu'au  peuple  de  croire  un  dogme  divin  ,  parce 

qu'il  lui  paroit  étrange,  &c  de  s'enorgueillir 

d'une  foi  qui  infulte  à  fon  entendement. 
Je  le  dirai  donc  avec  franchife  ,  quoique  jc 

voie  la  foudre  théologique  fur  le  point  d'écla- 

ter fur  ma  tête  ,  la  raifon  humaine  qu'on 

dédaigne,  qvi'on  dégrade,  qu'on  anéantit  :  eh 
bien ,  cette  raifon   eft  le  juge  fupreme 

de  toutes  les  religions. 

•Ov^"<DC<r~ 

T  iij 
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'                ■                ■'               _■  *— '  '    ■  d -    -  —   —  --■  --.__  j 

CHAPITRE    I  I  r. 

Des    Mijs'isj^res  de  la    religion, 

jL^ÈS  qu'il  s'efî  trouvé  un  homme  affez  auda- 

Part.  III.  cieux  pour  créer  un  culte,  il  s'en  eu  fait  le  mi- 

niflre  ;  &  en  eiTet  ,  les  oracles  quil  iupj-ofoit 

ne  pouvoient  lui  ctre  utile  ,  qu'autant  qu'il  avoii 
le  pouvoir  de  les  incerpréier. 

«  On  ne  connoît  point  de  contrée  où  les  prê- 

tres n'aient  été  antérieurs  aux  loix  :  il  n'y  a 
point  de  nanon  fc  formant  en  corps  de  fociété, 

qui  ait  dit  à  un  de  fes  membres  :  Nous  te  conf- 

tuuons  cenfeur  des  crimes  fecrets^  ù  magifirat 

fuprême  de  la  morale,    . 

Les  miniûres  de  la  religion  prétendent  tou- 

jours avoir  précédé  Ja  formation  de?  gouver- 

nemens  :  c'el^  du  ciel  qu'ils  difent  tenir  le  droit 

d'aveugler  la  terie. 

Si  on  demande  dans  les  deux  mondes  quel 

efl:  le  diplôme  qui  autorife  le  facerdocs,  on  dit 

que  c'eil:  la  révélation  ;  ii  on  demande  ce  qui 
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autorife  la  révélation  ,  on  répond  que  c'eft  le 
r       j  L'Homme iacerdoce.  avecOieu. 

En  général ,  on  peut  dire  des  minières  du 

culte  religieux  ,  que  leur  droit  fur  la  croyance 

humaine  vient,  non  de  Texcellence  de  leur 

origine ,  mais  de  ce  qu'on  ne  ronnoît  pas  leur 
origine. 

Au  refîe  ,  il  faut  rendre  juftice  à  un  petit 

nombre  d'entr'eux  qui  illufh-erent  le  berceau 

des  fociétés  ;  on  ne  peut  douter  qu'ils  ne  fufTent 
plus  éclairés  que  le  refte  de  leurs  concitoyens: 

il  eft  probable  même  qu'il  s'en  eft  trouvé  qui  y 

en  faifant  parler  la  div^inité ,  ne  fongerent  qu'à 
donner  une  bafe  au  culte  de  la  nature  :  tel  étoit 

le  fage  Hermès ,  quand  il  fe  dit  l'interprète 

d'Iiis ,  &  le  grand-  Zoroaftre ,  quand  il  fit  croire 

à  l'Orient  qu'il  étoit  celui  d'Oromaze  :  c'eil 
aux  prêtres  qui  ont  voulu  imiter  ces  hommes 

célèbres ,  fans  avoir  ni  leurs  lumières  ni  leur 

vertu ,  qu*il  faut  attribuer  l'abfurdité  de  ces 

cultes ,  où  on  ne  fait  parler  les  dieux  que  pour 

étouffer  le  cri  de  la  î;ature. 

T  iv 
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^j^^  jjj  On  a  vu  aufîi  des  léglllatcurs  fe  faire  les  prê-. 

très  de  leur  nation  ,  pour  donner  le  dernier 

fceau  d'authenticité  à  leurs  loix  :  cette  fourberie 

facrée  a  été  mife  en  ufage  très-fréquemment 

dans  l'antiquité  :  Minos  reçut  fon  code  de 

Jupiter  ,  Lycurgue  d'Apollon  ,  Zaleucus  de 

Minerv^e,  &  Numa  d'Egérie  ;  Xamolxis  fe  pré- 
tendit infpiré  de  Vefta,  Charondas  de  Saturne , 

8z  Manco-Capac  du  foleil  :  ces  hommes  célè- 

bres ,  qui  ne  pouvoient  faire  entendre  au  peu- 

ple leur  langage  fublime ,  &  qui  dédaignoient 

d'emprunter  le  fîen  ,  feignirent  de  tenir  leurs 

inûitutions  du  ciL4  :  ils  eurent  recours  à  l'auto- 

rité 5  parce  qu'ils  fentoient  finfuffifance  de  la 

raifon;  &  fe  défiant  de  l'éloquence  des  fages, 

ils  eurent  l'audace  de  faire  parler  les  dieux. 
Mais  il  en  el^  des  impoftures  religieufes  des 

prêtres  ,  comme  du  defpotifme  des  rois  :  pour 

un  philofophe  qui  fait  fervir  le  pouvoir  abfolu , 

ou  la  fuperftition ,  au  bonheur  des  peuples ,  il 

y  a  mille  monflres  qui  emploient  ces  armes 

dangereufes  à  la  perte  du  genre  humain.  Lifez 
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3'hîlloire  des  defpotes  ,  &  voyez  ,  pour  un  -^'■^■"•" 

Marc-Aurele ,  combien  il  y  a  eu  de  Séfoftris,  avecDilu 

de  Cambife,  de  Caligula,  de  Néron ,  de  Conf- 

tantin,  de  Muley-Ifmael  ̂   d'Aurengzeb  : 
parcourez  les  annales  du  facerdoce  ,  &  jugez 

fi  le  petit  nombre  de  prêtres  refpeétables  que  je 

viens  de  nommer  ,  peut  entrer  en  parallèle 

avec  cette  foule  de  brigands  facrés  qui  ont 

trafiqué  fur  les  autels  du  fang  des  liommes  \ 

avec  des  Druides  &  des  minières  de  Saturne  ; 

avec  un  Samuel  qui  fait  couper  les  rois  en  mor- 

ceaux ;  avec  les  papes  qui  ordonnent  les  croi- 

fades  ;  avec  les  Anitus ,  les  Grégoire  VII ,  les 

Alexandre  VI ,  &  ces  tigres  du  faint  office  qui 

ont  fait  difparoître  quatre  millions  d'hommes 
de  la  furfac€  des  deux  mondes. 

Il  y  a  cependant  une  occaiîon  où  il  femble 

utile  aux  hommes  qu'un  grand  pouvoir  foit 

attaché  au  facerdoce  :  c'efl:  lorfque  le  defpo- 
tifme  des  rois  efi:  à  fon  comble  &  menace  de 

tout  engloutir.  Le  dirai-]e  ?  Tinfolence  des 

patriarches  de  RufTie  &  des  muphtis  a  fouvent 
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•  épargné  des  torrens  de  fang  aux  nations  aïïer^ 
vies  aux  czars  &  aux  fultan?.  Il  eft  afïreux  , 

fans  doute ,  de  guérir  les  maux  de  refclavanre 

par  ceux  de  la  fuperftiiion  ;  mais  on  réuflit  par- 

là  à  rendre  les  uns  &  les  autres  moins  fenfibles: 

oppofez  un  torrent  à  un  autre ,  leurs  flots  fe 

bri feront  avec  eiïbrt ,  &  Tonde  réunie  coulera 

enfuite  dans  une  autre  diredion. 

Les  prêtres  de  toutes  les  religions  inventées 

par  les  hommes  femblent ,  par  leur  inlHtution 

même ,  ennemis  de  leur  repos. 

Ils  tiennent  leur  puifTance  du  ciel  ;  ainfi  lui 

feul,  s'ils  prévariquent ,  a  droit  de  les  punir; 
tel  ei\  le  germe  de  la  fameufe  diilindion  des 

deux  puifTànces  ;  diftinétion  qui  a  fait  écrire 

tant  de  fophifmes  aux  théologiens ,  8c  com- 

mettre tant  d'ajTafîînats  aux  efclaves  des 

prêtres. 

Tout  citoyen  qui  n'eu  pas  dans  l'état  eu  au- 

dciïus  de  l'état  :  voilà  pourquoi  les  prêtres  de 
tout  tems  fe  font  dit  les  égaux  des  rois  ;  il  y  a 

même  eu  des  religions  où  un  pontife  a  dit  aux 
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foLiverains  :  Je.  fuis  votre  maître  ;  ou  il  les  a 

faits  &  dépofés  à  fon  gré  ;  où  il  a  tracé  une  ̂ yj-^.  qi£u. 

ligne  fur  le  globe  pour  leur  partager  un  monde 

que  leurs  foldats  alloient  conquérir. 

Cependant ,  il  y  a  eu  des  occafions  où  le 

prêtre  a  été  obiigé  de  faire  fa  cour  aux  fou- 

verains  ;  c'eil:  lorfqu'un  long  abus  de  pouvoir 
commencjoit  à  ouvrir  les  yeux  de  la  multitude  ; 

ç-cR  lorfque  cent  mille  bras  étoient  fur  le  pouit 

de  s'armer  pour  détruire  fon  machiavélifme; 

alors  il  a  fait  un  paéle  avec  des  rois  qui  chan- 

celoiem  fur  leurs  trônes  ;  &  le  defpotifme  poli* 

tique  eft  venu  appuyer  le  defpotifme  religieux, 

afin  d'en  être  appuyé  à  fon  tour. 
Le  réfultat  de  cette  ligue  offenfive  &  défen- 

ûve  entre  les  defpotes  &  les  minières  des  autels, 

a  donc  été  l'infortune  publique  ;  le  tyran  a 

livré  le  peuple  enchaîné,  au  prêtre  ,  pour  qu'il 

l'aveuglât  j  &  le  prêtre  a  livré  le  peuple  aveu- 

glé ,  au  tyran ,  pour  qu'il  reftât  efclave. 
Au  refte ,  le  prêtre  ne  femble  pas  fait  pou^ 

affeder  long-tems  une  dépendance  qui  l'hu- 
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55  mille  ;  le  cèdre  incliné  avec  force  vers  la  terre 
Py\RT.    II L 

ne  tarde  pas  à  prendre  fa  direction  verticale; 

aulTi ,  dès  que  le  tyran  e(t  devenu  inutile  à  la 

politic[ue  facerdotale  ,  les  mains  qui  avoient 

clevé  Tidoie  fe  font  emprefTées  de  fabattre;  les 

prêtres  ont  traité  les  rois  comme  le  Dieu  des 

Hébreux  traitoit  les  Nabuchodonofor  &  les 

Sennacherlb  ;  ils  ont  fait  fervlr  cette  verge  à 

châtier  les  nations  ;  enfuite ,  quand  leur  ven- 

geance a  été  fatisfaite,  ils  ont  ieté  la  verge  au  feu. 

Il  eft  bien  étonnant  que  les  fouverains  de 

l'Europe  éclairée  n'aient  jamais  ouvert  les 
yeux  fur  le  danger,  en  politique,  de  lailîer 

fublifter  dans  leurs  états  une  puifTance  rivale , 

qui  peut  à  chaque  inftant  armer  contr'eux  le 

fanatifme  de  la  moitié  d'une  nation  ,  &  la  cré- 

dulité de  l'autre;  qu'on  n'ait  pas  enchaîné  à 

jamais  l'infpiré  qui ,  comme  le  vieux  de  U 

•  Montagne,  ordonne  de  croire  ce  qu'il  veut, 

&  de  frapper  qui  il  lui  plaît  ;  qu'on  ne  firémilTe 

pas  autour  des  trônes  de  cette  foule  de  régi- 

cides commis  par  les    miniftres  des   autels  ̂  
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depuis  le  pontife    Joad  ,   qui  fait    maffacrer   f?^!!??î 

Athalie  ,  jufqu  à   Malagrida  ,  qui  charge,  au^vEcDitu. 

nom  du  ciel,  la  carabine  deftinée  à  tuer  le  roi 

de  Portugal. 

I^e  pontife  qui  profcrlt  les  têtes  couronnées 

eft  d'autant  plus  redoutable ,  qu'il  a  le  pouvoir 
de  fan6lifier  la  main  des  fatellites  de  fes  ven- 

geances. N'a-t-on  pas  répandu  à  Lisbonne 

riiifloire  des  apparitions  de  la  Vierge  à  Mala- 

grida ?  n'a-t-on  pas  invoque  à  Rome,  comme 

un  faint ,  le  moine  Clément  qui  afTàifinale  pré- 

déceffeur  d'Henri  IV  ? 

On  volt  quelquefois  le  defpotifme  politique 

&  le  defpotifme  religieux  réunis  fur  la  même 

tête  •,  &  alors  la  terre  doit  trembler.  Je  vais 

citer  un  trait  de  l'Hiflolre  africaine ,  pour  n'of- 
fenfer  perfonne. 

Un  marbut ,  dans  le  fiecle  dernier,  fe  pré- 

tendit infpiré  de  Dieu  pour  venger  les  nègres 

de  la  tyrannie  de  leurs  rois  :  quand  il  vit  que 

Fefprit  de  rébellion  commenc^oit  à  fermenter  , 

il  promit  à  fes  partifans ,  au  nom  des  plus 
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fameux  fétiches ,  que  dorénavant  la  terre  pro- 

*  duij-ort  une  moifTon  abondante  fans  qu'ils 
prifTent  la  peine  de  la  cultiver.  Le  nègre  eu  le 

plus  parefTëux  des  hommes ,  &  la  perfpeftive 

du  repos  a  autant  de  charmes  pour  lui  que 

celle  du  paradis  de  Mahomet  pour  un  bon  mv*- 

fulman.  Une  foule  de  mécomens  fe  rangèrent 

fous  les  étendards  du  nouveau  prophète;  la 

révolutian  bientôt  devint  générale  ;  on  détrôna 

le  Damel  ;  &  après  avoir  couronné  à  fa  place 

le  marbut ,  on  attendit  tranquillement  l'effet  de 

fes  promefTes.  Les  extafes  du  moine  ne  pro^ 

duifirent  aucun  miracle  ;  une  famine  horrible 

fe  fît  fentir  parmi  fes  fujets,  8^  ils  en  vinrent 

jufqu'à  fe  maTiger  les  uns  les  autres.  Cet  hor- 

rible fléau  fit  difparoître  la  fuperilition  afii- 

caine;  Tenthoufial^e  fut  chaire  du  trône,  & 

depuis  ce  fems-là  on  n'a  fouiîèrt  aucun  marbut 

dans  le  pays  (*).  Les  nègres  aiment  enccrie 
mieux  foûfîrir  de  la  tyrannie  des  rois ,  que 

(  *  )  Voyez  le  fond  de  cette  anecdote  dans  VHiJîoire 
générale  des  voyages ,  édition  ifl- 1  z  ,  tome  X; 
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d'obéir  à  des  prophètes  qui  les  rendent  anthro-  îf^ 
-  L'HOMMT, 
pophages.  avecUilu. 

LesGangas  de  la  côte  occidentale  cl^Afriqiîe, 

où  fe  trouve  la  colonie  portugaife  de  San-Sal- 

vador,  ne  cèdent  guère  en  fourberies  facrées 

aux  marbus  :  ces  prêtres  fem]:>lcnt  avoir  réuni 

toutes  les  efpeces  de  fuperftitions  répandues  danj; 

les  faufTes  religions  de  la  terre  ;  c^ùû  peut-^tre 

là  fociété  la  plus  corrompue  qui  ex'iûe  dans  le$ 
deux  mondes  :  les  uns  fe  difent  forciers  &  drf- 

trihuent  des  amulettes  pour  guérir  les  maladies 

qu'on  n'a  pas;  d'autres  fe  chargent  de  détruire 

l'effet  des  enchantcmens   de  leurs  confrères  ̂  

d'autres  enfin ,  ont  la  furintendance  de  fathmof- 

phere,  &  fe  vantent  de  procurer  la  pluie,  la 

grêle  &  la  foudre  :  on  s'imagine  bien  que  ce? 
impofteurs  ne  donnent  pas  gratuitement  leur* 

bénédiélion^  à  leurs  crédules  adorateurs.  Eft-on 

malade?  on  appaife  la  divinité  offenfée  par  les 

préfens  qu'on  offre  à  fes  miniftres.  Se  porte-t- 
on bien  ?  on  prévient  les   maladies  par  des 

offrandes.  Si  la  pelle  vient  ravager  l'Afrique , 
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les  Gangas  s'établilTent  feuls  médiateurs  entré 

le  ciel  &  le  peuple,  8c  ils  fe  font  payer  à  pro- 

portion des  défaflres  qu'à  déjà  caufé  la  conta- 

gion. Mais  roj^inion  la  plus  dangereufe  qu'ils 

aient  infpirée  aux  nègres ,  c'eft  que  perfonne 
ne  meurt  naturellement;  ceil  toujours  un  des 

ennemis  du  malade  qui  Ta  enforcelé  pour  le 

faire  périr.  Si  le  Gangas  eu  confulté  en  parti- 

culier ,  il  a  recours  à  fes  conjurations  8:  fait 

un  portrait  vague  du  coupable  ;  il  fuffit  alors 

qu'un  des  fpeâ:ateurs ,  échauffé  par  le  fpefta- 

cle ,  croie  reconnoîtrc  la  vi61ime,  pour  qu'on 

fe  faililTe  d'un  particulier ,  ̂  qu'on  l'égorgé. 
Si  la  cérémonie  fe  fait  en  public,  le  prêtre  mul- 

tiplie {es  exorcifmes ,  fe  jette  enfuite  comme  un 

furieux  fur  un  des  affîflans ,  &  le  conduit  à  uni 

autel,  où  il  l'oblige,  par  forme  d'épreuve, 

d'a^^aler  une  liqueur  qu'il  a  eu  foin  de  préparer  ; 
le  malheureux ,  la  mort  dans  le  fein,  fe  débat, 

entre  en  convulfions,  &:  juftifie,  en  expii'ant, 

le  montre  qui  l'a  empoifonné  (*). 

ma 

(  *  )  Yoy.  Pigaferra ,  Davity  ,  Dapper ,  &c. 

Je 
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Je  me  hâte  d'achever  tin  tableau  qui  répugne 

à  mon  cœur  fenfible.  —  Le  prêire  eu  dange-  avec*1Jieu 

reux  au  repos  de  la  fociété,  lors  même  qu'il 
laiiTè   repofer  le  poignard  du  fanatifme  dans 
fon  fourreau. 

Quelle  eft  cette  foule  de  pratiques  minu- 

tieufes,  de  cérémonies  frivoles,  d'expiations 
abfurdes,  que  le  ilicerdoce  a  fubflituées  aux 

grands  principes  de  la  morale  ?  Eft-ce  honorer 

Dieu  que  de  rétrécir  fon  entendement?  toutes 

les  génufluxions  des  dévots ,  tous  les  jubilés  des 

papes,  valent-ils  un  ade  de  vertu  ? 

C'eft  par  ce  fyflême  de  momeries  relifrieu- 

fes  qu'on  eu  venu  à  bout  de  corrompre  les 

mœurs  des  peuples  :  c'efl:  par -là  qu'on  a  fait, 
de  la  poftérité  des  Régulus  &  des  Catons,  des 

diftributeurs  d'indulgences  :  c'efl  par-là  que  le 
jéfuite  le  Teliier  a  dégradé  la  vieillelTe  de 

Louis  XIV. 

Le  prêtre  qui  ouvre  le  ciel ,  qui  le  ferme  à 

fon  gré,  avec  de  la  foi  &  des  révérences,  ref- 

femble  à  l'alchymifte  qui  promet  de  faire  des 
Tome  VI.  V 
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montagnes  d'or  avec  quelques  grains  de  poudre 

ART.  1  •  j^  projedion  :  ce  charlatanifme  fert  à  l'un, 

à  écarter  de  la  voie  de  la  nature,  &à  l'autre, 
à  détourner  du  fentier  de  la  vertu. 

he  miniflre  des  autels  eft  dangereux  pour  la 

patrie,  parce  qu'il  n'a  point  de  patrie;  il  croit 
relever  uniquement  de  Dieu ,  8:  ne  communi- 

que qu'avtc  fon  repréfentant ,  foit  que  ce  foit 
le  grand  lama  du  Thihet ,  le  grand  muphti  de 

Confiantinople,  ou  le  grand  pontife  de  Rome. 

Comme  les  dogmes  des  cukes  humains  ont 

été  inventés  en  ditîerens  tems ,  &  fuivant  le 

befoin  des  légillateurs  facrés,  cet  alTemblage 

informe  de  pièces  de  rapport  a  nui  au  {yûtme 

général  ;  les  prêtres  ont  tenté  d'en  pallier  les 
contradictions ,  8c  alors  ils  fe  font  divifés  ;  les 

fcliifmes  font  venus  avec  les  héréiies,  &  le 

monde  a  été  troublé  pour  l'explication  de  quel- 

ques hiéroglyphes. 

Le  facerdoce  ,  dans  les  cultes  fuperftitieux , 

conduit  nécefTairement  àl'hypocrifie;  car  ûeû 

rare  qu'un  prêtre  obligé  d'étudier  fa  religion 
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par  principes,  n'en  fente  pas  la  folbleiïe  :  dans 

les  tems  de  barbarie,  il  eit  d'ordinaire  plus  avec  Dieu. 

éclairé  que  fon  fiecle  :  dans  l'âge  de  la  philo- 
fophle  il  a,  pour  préfervatif  contre  les  erreurs 

qu'il  en  feigne ,  fes  propres  doutes  &  la  raifon 
de  fes  contemporains. 

Ce  qui  indigne  le  plus  l'homme  de  bien 

contre  les  prêtres,  c'efl  de  les  voir  implacables 
dans  leurs  vengeances  ;  ils  ne  pardonnent  pas 

plus  que  Saturne,  Tentâtes  &  le  Dieu  de  Sa- 

muel ,  dont  ils  fe  difent  les  interprètes  :  les 

haines  affreufes  qui  cara6térifent  l'hiftoire  de  la 

célèbre  famille  d'Atrée ,  fe  trouvent  fréquem- 
ment dans  les  annales  du  facerdoce;  mais  je  ne 

veux  point  prévenir  ici  ce  que  j'aurai  à  dire 

quand  je  parlerai  du  fanatifme  ;  il  m'en  coûte 
afTez  de  dire  aux  hommes  des  vérités  cruelles, 

&  la  philofophie  n'efl:  pas  faite  pour  frapper 
deux  fois  fes  vi^limes. 

J'obferve  encore  que  mon  examen  du  facer- 

doce n'efi:  point  terminé  :  le  problême  philo- 

fophlque  qui  m'occupe  ne  fera  réfolu  que  dans 
V  ij 
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mon  effai  fur  le  théifme  ;  c'ert  là  que  je  traite- 

Part.  III.  j.^-  jç^  moyens  de  rendre  le  minière  des  autels 

rerpe(51able  à  tous  les  hommes  :  alors  je  n'offen- 

ierai  ptrlbnne,  &  je  me  trouverai  dans  mon 

élément. 

«^^^^■«O^^O* 
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P"'  ■  i  I     I  I  ■  ■  M  .  Il  .        .  .  ..  ., 

CHAPITRE      IV. 

Des    Mystères", 

XJn   donne  ce  nom ,  foit  aux   cérémonies     I.'HOMME 

fecretes ,  foit  aux  dogmes  cachés  d'une  religion;  avec  Dieu, 
les  myfteres,  dans  le  premier  fens^  étoient  en 

ufage  dans  la  plus  liauie  antiquité  ;  Ofiris  les 

établit  en  Egypte, Orph/^  p^^  Thrace,Zoroaf- 

tre  en  Perfe,  Minos  en  Crète,  Gyniras  en  Chy- 

pre, &  Erechtée  dans  Athènes;  de  pareils  myf- 

teres  étoient  inflitués  pour  propager  le  théifme 

&  donner  une  bafe  à  la  vertu  :  c'eft  une  des 

id-ées  les  plus  heureufes  qu'ait  produites  l'imagi- 
nation des  anciens  légiÛateurs  :  on  ne  pouvoit 

les  révéler  aux  femmes  ;  &  quand  Alexandre 

obtint  de  l'hiérophante  Égyptien  la  permilFion 
de  mander  à  fa  mère  le  fecret  des  initiés ,  il  la 

conjura  en  même  tems  de  brûler  fa  lettre  après 

l'avoir  lue  :  c'ei^  que  la  fuperfhtion  fut  en  tout 

tems  l'apanage  du  fexe;  c'eft  que  le  dogme  de 

l'unité  d'un  Dieu  parut  peut-être  trop  fublim(;^ 

V  iii 
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pour  entrer  dans  Tentendement  d'une  femme^ 

1  ART*  IIL      jj^  ̂ ^^^^  motif  de  cette  fage  inftitution  étoit 
Texpiation  des  crimes  :  mais  les  grands  attentats 

qui  annoncent  le  dernier  période  de  la  dépra- 

vation humaine,  en  étoient  exceptés  :  Néron, 

tout  empereur  qu'il  étoit ,  après  l'alTaflinat 

d'Agrlppine  ,  ne  put  aflifler  aux  myrteres 

d'Eleufis;  &  Conftantin,  qui  avoit  fait  pérl|: 
fon  beau-pere,  fon  neveu ,  fon  fils  &  fa  femme, 

trouva  bien  des  prêtres  de  notre  religion  pour 

le  canonifer ,  mais  non  des  hiérophantes  de  la 

religion  de  la  nature  po-ur  l'abfoudre  de  tous  fes 

parricides. 

Tels  étoient  dans  l'antiquité  les  myfleres  de 

cérémonie  :  fi  Ton  met  à  part  l'idée  injurieufe 

au  peuple  &  aux  femmes  de  les  avoir  cru  inca- 

pables de  s'éclairer  fur  ce  qui  importoit  le  plus 
à  leur  bonheur,  ceR  le  plus  beau  monument  de 

la  fageffe  des  premiers  fiecles  ;  c'efl  la  meilleure 

digue  que  la  philofophie  naifTante  ait  oppofée 

aux  torrens  de  la  fuperf^ition ,  qui  jnenaçoit 

d'inonder  la  terre. 
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Aux  myfteres  de  cérémonies  ont  fuccédéles 

myfteres  de  dogmes  :  mais  il  eu  effentiel  de  ne  avec'dieu 
pas  les  confondre;  car,  les  uns  ferv^ent  à  la 

fuperftition  ,  &  les  autres  en  font  Tantidote. 

he  myftere  de  dogme  efl  une  invention  des 

prêtres  pour  rendre  efclave  Tentendement  de 

la  multitude  :  on  lui  montre  des  contradictions 

dans  l'économie  des  cultes  religieux,  afin  de 
pallier  celles  des  minières  des  autels  :  on  lui 

fait  un  dev^oir  d'être  créfkile,  afin  de  rendre 

légal  fon  empire  fur  elle. 

Quel  eft  ce  Dieu  caché  qu'annoncent  les  myf- 

teres  ?  Si  fon  effence  eft  à  jamais  couverte  d'un 
voile  impénétrable,  pourquoi  la  théologie  le 

déchire-t-elle  dans  fes  fymboles?  S'il  veut  fe 

découvrir  à  la raifon humaine,  qu'eft-ce  qu'un 

myftere  ? 

Pourquoi  les  hommes  qui  fe  difent  les  inter- 

prètes de  la  Divinité  ne  la  font-ils  jamais  par- 

ler que  par  énigmes  ?  n'eft-ce  pas  fapper  d'une 

main  l'édifice  religieiLX  qu'on  élevé  de  l'autre  ? 

n^eft-ce  pas  induire  les  penfeurs ,  qu'on  révolte V  iv 
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5    fur  l'efTencc  de  Dieu ,  à  avoir  des  doutes  même 
lur  Ion  exiltence  r 

Rendons  juftice  aux  impofteurs  facrés  qui  ont 

inventé  les  myfteres  :  ils  connoifToient  le  coeur 

humain  \  \U  favoient  qu'on  ne  fait  point  fefteen 

-^n'annonçant  que  la  vérité,  fans  faftes,  fans  té- 
nèbres &:  fans  merveilles  :  ils  ont  donc  mieux  aimé 

être  les  patriarches  delà  fuperftitionque  de  refter 

confondus  avec  les  derniers  des  philofophes. 

Il  eft  certain  que  le  fcepticifme  ne  fut  jamais 

la  logique  de  la  multitude  :  elle  ne  veut  pas  qu'on 
paile  à  fa  raifon,  mais  à  fon  imagination  ;  elle 

ne  demande  pas  à  examiner ,  mais  à  admirer 

&  à  croire. 

Plus  on  nourrit  la  crédulité  du  peuple  de 

contradi6lions  8v  de  merveilles,  &  plus  on  a 

droit  à  fon  enthoiîfrafme.  Otez  aux  alchymifl:es 

les  myfteres  de  leurs  procédés  &  leurs  hiéro- 

glyphes, &  perfonne  ne  croira  au  grand  œuvre. 

Le  v^oyage  de  Mahomet  dans  les  fept  cieux  a 

peut-eire  autant  contiihué  que  fon  épée  à  faire 

des  profélytes  au  Coran. 
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Malheureurement  pour  les  prêtres,  tout  le 

monde  n'eft  pas  peuple  :  il  eft  même  infini-  avec  Dieu. 
ment  important  pour  ce  globe,  que  tout  cequi 

efl  peuple  en  devienne  tous  les  jours  la  claiîë  la 

moins  nombreufe  ;  ainfi  je  continuerai  à  être 

vrai  plutôt  que  prudent ,  &  à  préférer  \ç  bon- 

heur de  l'efpece  humaine  à  l'intérêt  du  facerdoce, 

Il  me  femble  que  l'idée  de  parler  aux  hom- 

mes myrtérieufement  eu  tirée  du  machlavé- 

lifme.  Les  fouv^erains  qui  n'ont  que  de  petites 

vues  &  de  petites  forces,  env^eloppent  leurs 

projets  du  voile  du  myftere  ,  afin  d'empêcher 
l^urs  ennemis  de  les  faire  échouer  :  mais  oii 

font  les  ennemis  phyfiques  de  la  Divinité? 

Quel  eft  l'infiniment  petit  qui  empêchera  l'Or- 
donnateur des  mondes  de  veiller  à  leur  har- 

monie ? 

Si  du  moins  les  dogmes  mydérieux  qu'on 

nous  prefcrit  de  croire  n'étoient  qu'au-defTlis  de 
notre  raifon,  ce  ne  feroit  point  une  foiblefTe  de 

s'y  foumettre.  La  phyiique  eft  pleine  de  phé- 

npmenes  qu'on  ne  peut  expliquer.  Tout  gra- 
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vite  dans  l'univers,  &  le  principe  de  la  gravi- 

tation n'a  pas  même  été  foupqonné  par  New- 
ton, fon  apôtre;  le  fluide  électrique  fe  refufe 

à  toute  théorie ,  &  11  paroît  un  des  plus  grands 

agens  de  la  nature. 

Mais  on  ne  fauroit  comparer  avec  les  myf- 

teref  de  la  phy (îque  les  myfteres  du  facerdoce  ; 

ces  derniers  ne  font  pas  au-delTus  de  la  raifon  , 

mais  contre  la  raifon  ;  lis  ne  démontrent  pas  la, 

folblelTe  de  Tlntelligence  humaine ,  ils  l'anéan- 
tifTent. 

Ici  c'eft  un  enthoufiafte  deTlmée  de  Locres, 

qui  de  trois  dieux  n'en  fait  qu'un  (  *  )  ;  là  c'eft 

(  *  )  Il  les  appelle  ridée ,  ou  le  verbe  par  excellence'! 
le  verbe  proféré  &  le  monde  fenjihh.  Voyez  fon  traité  de 

Yame  du  monde.  Cette  doctrine  étoit  connue  dans  l'an- 
cienne Egypre  :  les  prêtres  de  Memphis  appelloientleuï 

trinité  Hempta^  S;  ils  la  défignoienr  par  un  globe  ,  un 

œil  8c  un  ferpent  réunis.  Voyez  le  pjntheon  égyptiac, 
de  Jablonski. 

Platon  ,  qui  connoinbit  le  traité  de  Vame  du  monde 

&  les  hiéroglyphes  de  Memphis ,  arrangea  à  fa  façon 
cette  trinité  »  &  en  fit  fon  fyftême  des  trois  hypoftafes. 

Voyez  la  féconde  épître  à  Denis  de  Syraaife, 

Florin  ,  qui  vint  enfuite ,  commenta  à  fa  manière  la 
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un  prêtre  d'Egypte,  qui  veut  me  faire  croire 
r\r  •  •  L'Homme que  3e  mange  Ulins  en  mangeant  un  oignon  ;  ̂yj.^,  i3ieu. 

plus  loin  c'eft  un  Bonze  d'Afie,  qui  m'ordonne, 

fous  peine  du  bûcher ,  de  croire  que  l'Ordon- 
nateur cFun  million  de  foleils  çli  venu  mourir 

dans  un  point  del'efpace. 
Si  de  pareils  myfteres  étoient  faits  pour 

l'homme,  la  Divinité  ne  lui  auroit  point  donné 

la  raifon  pour  les  contredire  :  le  combat  inté- 

rieur de  la  foi  &  de  l'intelligence  n'annonce  que 

la  méchanceté  du  premier  principe;  &  c'eft 

parce  que  j'ai  la  plus  haute  idée  de  Dieu  ,  que 

je  n'admets  point  des  myfterjes  qui  le  dégradent. 
Au  refte,  en  fuppofant  même,  contre  toutes 

les  lumières  naturelles ,  que,  pour  rendre  à  Dieu 

un  culte  digne  de  lui ,  il  fallût  anéantir  la  raifon 

qu'il  nous  a  donnée .  en  partage ,  du  moins 

feroit-il  néceffaire  que  les  myfteres  qu'il  pro- 
pofe  à  notre  crédulité  fufTent  uniformes  dan5 

triple  hypoftafe  de  Platon,  Voy.  Ennecad.  V ̂   lib.  /, 

cap.  VIIL  Et  c'eft  ainfi  que  la  trinité  des  théologiens 
s'eft  formée  peu  à  peu  fur  le  modèle  de  la  trinité  des 
philpfophes. 



Part.  III, 

316    De    la   Philosophie 

tous  les  âges  &  chez  tous  les  peuples  :  or,  l'épo- 
que où  chacun  de  ces  dogmes  abfurdes  a  pris 

nai/Tance  eu  aifée  à  fixer.  Quant  à  la  nature 

de  ces  dogmes,  ils  n'ont  de  poids  que  dans  les 

pays  où  les  prêtres  les  annoncent  :  l'Egyptien 

qui  mange  Toignon-dieu,  fe  moque  du  Caffre 

qui  dévore  fon  dieu  hanneton  (*)  ;  Tlndicn  qui 

croit  aiLX  incarnations  de  Witfnow,  fe  permet 

de  rire  des  incarnations  de  Sammonocodom. 

Il  n'y  a  que  le  thcifme  qui  mené  à  la  vertu 
fans  myfteres ,  fans  fourberies  facrées  &  fans 

merveilles  :  c'eft  le  feul  culte  qui  foit  inacce/Ti- 

ble  à  la  raillerie  ,  Sz  j'abrège  les  quatre  a61:es  de 
ma  grande  tragédie,  pour  arriver  plutôt  au 
dénouement. 

(  *  )  Un  jeune  Turc  eft  amené  à  Paris  :  des  dofteurs 
de  Sorbonne  fe  chargent  de  fa  converfion  ;  ils  lui  pro- 

mettent du  vin  dans  ce  monde,  &  le  paradis  dans  l'autre  ; 
&  le  rrufulman  devient  un  de  leurs  profélyres.  Quand 

il  eut  été  duement  baptifé  &  communié,  le  théologien 

qui  avoit  entrepris  de  l'inflruire  lui  demanda  combien 
il  y  avoit  de  Dieu  :  Il  n^  en  a  point,  répondit  le  nouveau 
chrétien  ;  vous  rnavex  toujours  dit  quil  ny  avoit  quun 

Dieu  ,  6*  hier  je  Vai  mangé.  —  Voy.  VHiJloire  naturelle 
de  la  religion  ,  du  philofophe  David  Hume ,  tome  IIÎ 
lie  fes  oeuvres,  page  8^. 
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CHAPITRE       V. 

Des    Prodiges. 

V  O I  C  I ,  dans  la  mine  de  la  fiiperflition ,  la L'Homme 

veine  la  plus  féconde  pour  les  prêtres  :  elle  a  avec  Dieu. 

été  en  tout  tems,  pour  ces  impofteurs  adroits, 

ce  que  fut  pendant  un  Hecle  le  Protofi  pour  les 

conquérans  du  Nouveau-Monde. 

Il  faudroit  faire  plufieiirs  volumes  in-folio 

pour  épuifer  la  matière  des  prodiges;  mais  je 

n'ai  ni  afîez  de  Cupidité  pour  copier  Ribadé- 

neyra  ,  ni  afTez  de  patience  pour  le  réfuter  :  je 

poferai  des  principes  ;  &  ii  je  viens  à  bout  de 

faire  penfer  un  feul  fanatique,  le  grand  prodige 

eft  fait ,  &  il  revient  de  lui  -  même  au  culte  â@ 

la  nature. 
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ARTICLE^  PREMIER. 

Des    Prophéi'ies, 

JLj'homme  cft  fier  de  deux  facultés  qu'il  pof- 
Part.IIL    .  j  ^  ^      ̂ fede  en  vertu  de  fon  ôrganifation  :  il  les  nomme 

prévifion  K:  mémoire  :  par  Tune,  il  agit  fur  ce 

qui  n  eft  plus  ;  &  par  l'autre  ,  il  opère  fur  ce  qui 

n'eft  pas  encore  :  ce  font  deux  miroirs ,  un  peu 
ternes ,  il  eft  vrai ,  mais  qui ,  en  lui  repréfen- 

tant  une  foule  d'objets  hors  de  fon  pouvoir , 
étendent  au-delà  du  préfent,  dont îl  jouit,  les 
bornes  de  fon  exiftence. 

La  prévifion  fur-tout  conftitue  la  plus  frivole 

des  connoiiTances  :  elle  confifte  à  déduire ,  des 

événemens  préfens  &  pafTés ,  des  probabilités 

fur  l'avenir  :  c'eft  l'art  de  conjecturer  réduit  en 
fyftême,  Malheureufement  le  moindre  anneau 

que  nous  perdons  dans  cette  grande  chaîne 

d'événemens  fuffit  pour  nous  égarer;    alors 
nous  pofons  mal  les  prémices  du  fyllogifme , 

i^  nous  ne  tirons  qu'une  faufTe  conféquence. 
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L'homme  devrolt  peut-être  fe  borner  à  per-  T-T-"L'!^ 
fe6lionner  ce  calcul  de  probabilités;  mais,em-  ]vLcDau. 
porté  par  le  courant  du  tems ,  il  veut  découvrir 

tout  d'un  coup  ce  qu'il  deviendra,  fans  fe  don- 

ner la  peine  de  lier  Tefpace  qu'il  a  parcouru 
avec  celui  qui  lui  refte  à  parcourir.  Cet  abus  de 

la  prévifion  conftitue  la  dévination  ;  &  voihi 

1  origine  des  magiciens  &  des  prophètes. 

Je  jeterai  ci -après  quelques  idées  fur  lama- 

gie  ;  )e  ne  m  arrête  en  ce  moment  que  fur  1  art 

de  prédire ,  art  dont  on  a  tant  abufé  pour  cour- 

ber la  tête  de  l'homme  fous  le  joug  facré  du 
facerdoce. 

Tout  impofteur  qui  a  voulu  devenir  le  tyran 

des  efprits ,  a  bien  fenti  que  pour  maitrifer  la 

muhitude  ,  il  falloit  la  mener  par  les  lifieres  de 

l'efpérance  &  de  la  terreur  :  alors  il  a  tenté  de 

lui  faire  lire  dans  l'avenir  fa  deftinée  ;  mais  la 

fimple  phylique  n'en  dit  pas  plus,  fur  ce  fujet , 

à  l'homme  instruit  qu'à  celui  qui  ne  l'eft  pas  ; 
il  a  donc  fallu  abandonner  la  nature ,  &  faire 

parler  les  dieux. 
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■— —  Mais  comment  nn  Dieu  parle-t-11  à  la  terre  ? 

^  '  *  Par  Torgane  des  hommes  qu'il  chérit  le  plus. 
Et  quels  font  les  hommes  que  Dieu  chérit  lé 

plus  ?  Ce  font  les  miniiîres  de  fes  autels.  — 

Voilà  un  argument  fans  réplique  pour  l'homme 
defliné  à  ramper  &  à  croire. 

Le  philofophe ,  qui  croit  moins  8z  qui  rai- 

fonne  plus ,  examine  d'où  l'on  fait  que  Dieu  fe 

révèle  ,  Kr  q^-ii  ne  fe  révèle  qu'à  des  prêtres  ; 

&  il  voit  qu'il  n'a  d'autres  garans  de  ces  deu;i 

faits  que  les  prêtres  eux-mêmes  :  alors  il  s'in- 
digne contre  le  facerdoce  &  refie  dans  le  cuits 

paifible  de  la  nature. 

Quel  fut  le  but  des  premières  prophéties  ? 

De  prouver  la  vérité  d'une  infj:iration  par  la 

certitude  de  l'accompliiTement.  Mais  qud  eu 

ce  genre  de  preuves  qui  dépend  de  ce  que  je 

vois  &:  de  ce  que  verra  ma  poiiérité  ?  Je  fup- 

pofe  qu'on  m'annonce  que  dans  mille  ans  il  y 

aura  un  déluge  :  puifque  je  n'exiilerai  plus  dans 

mille  ans ,  il  m'elt  impofîible  de  croire  au  pro- 
phète. Le  philofophe  qui  vivra  dans  mille  ans 

peut 
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peut  encore ,  à  rinflant  du  déluge ,  douter  de 

l'oracle ,  puifquM  ne  lui  a  été  tranfmis  que  par  avec  Dieu. 

des  hommes  ;  pour  ceux  qui  n'ont  vu  ni  Tan- 
nonce  de  la  prophétie  ni  fon  accomplifTement , 

quel  motif  auroient-ils  pour  plier  leur  raifon  à 

la  fuperfhtion  des  prêtres  ? 

Si  un  philofophe  accoutumé  à  calculer  les 

ëvénemens ,  rencontre  quelquefois  juiie  dans 

fes  conjecturés ,  quelle  indudion  peut-on  tirer 

contre  moi  du  hafard  qui  aura  fervi  l'impofture 

des  prophètes  ?  je  voudrois  bien  favoir  s'il  y 
eut  jamais  de  prédidion  plus  extraordinaire  que 

celle  de  ce  célèbre  géomètre ,  qui ,  lorfque  les 

jéfuites  étoient  au  plus  haut  point  de  leur  gloire , 

annonqa  l'époque  précife  de  leur  cataftrophe  ? 

L'oracle  ne  fut  point  fait  après  coup  ;  il  n'étoît 
point  enveloppé  de  voiles  comme  ceux  des 

prêtres  ;  c'eft  au  centre  de  la  ville  la  plus  éclai- 

rée des  deux  mondes  qu'il  fut  prononoé  y  8c 

cependant  d'Alembert ,  à  qui  on  le  doit ,  n'a 

jamais  prétendu  au  titre  'de  prophète. 

Les  prophéties,  par  elles-mêmes ,  ont  û  peu 
Tome  VL  X 
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d'autorité  ,  que  les  minières  d'un  culte  religieux 

ART.  1;»  ̂ ^^  toujours  démontré  l'abfurdité  de  tous  les 

oracles  qu'ils  n'avoient  pas  prononcés  ;  le  pro- 
phète de  Samarie  rioit  du  prophète  de  la  Chal- 

dée  ;  la  pythie  de  Delphes  fe  moquoit  de  la 

fibylle  de  Cumes ,  qui  fe  moquoit  de  la  pythie 

à  fon  tour. 

Un  des  grands  argumens  de  la  philofophie 

contre  les  oracles  eu  tiré  des  ténèbres  dont  ils 

font  toujours  enveloppés  :  je  défie  qu'on  puifTe 

me  citer  une  feule  prophétie  ou  l'infpiré  parle 

pour  fe  faire  entendre  ;  or ,  n'efl-ce  pas  avilir 

l'idée  fuhlime  de  la  Divinité ,  que  de  fuppofer 

qu'elle  ne  fe  révèle  que  pour  jouir  de  notre 

embarras  ?  Ou  Dieu  permet  que  l'homme  life 

dans  l'avenir ,  ou  il  ne  le  permet  pas  ;  dans  la 

première  hypothefe ,  pourquoi  les  oracles  font- 

ils  obfcurs  ?  Dans  la  féconde ,  pourquoi  y  a- 

t-il  des  oracles  ? 

Pour  nous  tirer  de  ce  labyrinthe,  ne  cher- 

chons point  dans  le  ciel  un  iil  qui  fe  rencontre 

dans  nosm^ns;  E^eune  diâ:e  point  des  énigmes 
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à  fes  prêtres  ;  mais  les  prêtres  font  de  leurs   l   . 

oracles  autant  d'énigmes  pour  fe  laifler  la  liberté  ̂ y^ç  unu, 
de  les  interpréter  à  leur  gré  après  révénement  ; 

ils  font  impôfleurs  quand  ils  fe  difent  infplrés  , 

^  quand  ils  voilent  leur  infpiration,  c'eft  pour 
aiïtîrer  le  fuccès  de  leur  impofture. 

Des  philofophes  qui  ne  croyôient  pas  à  h 

fourberie  des  prêtres ,  ou  qui  av^oient  la  pru- 

dence de  dire  qu'ils  n'y  croyôient  pas ,  ont  mis 
leur  imagination  à  la  torture  pour  prouver 

qu'on  pouvoit  lire  dans  l'avenir  fans  être  ini^ 

pire  :  on  a  fuppofé  un  ta61:  particulier  de  l'ame 
qui  lui  fait  prefTentir  la  férié  des  événemensqui 

ne  font  pas  encore  ;  <k  on  a  cité  le  génie  de 

Socrate. 

Je  ne  doute  pas  qu'uri  homme  très-fenfible  ̂  

dans  un  moment  d'enthouliafme  où  l'on  fort 

de  la  nature  pour  s'élancer  dans  un  monde 

qu'on  a  créé  ,  n'enchaîne  quelquefois  ,  avec 
fagacité  ,  les  phénomènes  qui  naiffent  avec 

ceux  qui  font  à  naître  :  mais  quand  il  eu  de 

fang-froid  ,  il  apprécie  fes  conje6lures  ;  &  fi  fes 

X  ij 
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idées  fe  rencontrent  avec  l'événement ,  il  ad- 

*  mire  Teffet  de  fon  enthoufiafme ,  &  ne  fe  fait 

pas  prophète. 

Maupertuis  connoifToit  ce  méchanifme  de 

Tenthoufiafme ,  car  il  avoue  qu'en  s'exaltant 

on  peut  lire  dans  l'avenir  (*);  &  qui  fait  û 

dan«;  h  fuite  il  ne  viendra  pas  quelque  rêveur 

qui  jonidra  à  cette  théorie  L\  méthode  de  s'exal- 

ter ,  pour  l'inftruc^ion  des  fybilles  qui  font  k 
naître  ,  8:  des  apôtres  des  convulfions  ? 

Ce  qu'on  appelle  infpiration  ,  n'eft  quelque- 

fois qu'un  dérangement  périodique  de  la  ma- 
chine :  une  pythie  de  Delphes  ,  Mahomet , 

Thérefe  8e  Marie  d'Agréda  ,  étoient  fujets  à 

une  efpece  d'ivrefTe  des  fens ,  femblable  au  dé- 

lire voluptueux  que  fait  naître  l'ufage  de  l'o- 

pium :  dans  le  moment  de  l'accès  on  croit  n'avoir 

de  commerce  qu'avec  les  intelligences  céleftes  : 
il  part  des  têtes  ainii  exaltées  des  idées  tantôt 

folles  &  tantôt  fublimes ,  &  le  vulgaire  qui 

(*)  Voyez  lettres  XVIII,  (Euvres  de  Maupertuis^ 
tome  II ,  page  joç. 
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écoute   prend  les  rêveries  d'un  malade  pour  ^ 

les  oracles  d'un  prophète.  avec^Dieu, 

En  général ,  c'eft  quelque  grand  intérêt  qui 
engage  les  prêtres  à  fabriquer  des  oracles  ; 

tantôt ,  c'eft  le  difcrédit  de  leurs  fuperftitions  ; 

tantôt ,  c'eft  l'envoie  de  prouver  la  fupériorité 
de  leur  culte  ;  ils  annoncent  des  vi(ftoires  quand 

ils  ont  befoin  de  flatter  les  pullTànces  ;  ils  prédi- 

fent  des  malheurs  quand  il  leur  importe  d'ef- 
frayer la  multitude. 

Quelquefois  une  prophétie  n'eft  faite  que 

pour  le  befoin  du  moment.  Photius ,  le  célè- 

bre patriarche  de  Conftantinople,  avoit  defTein 

de  gagner  les  bonnes  grâces  de  l'empereur 
Baille  :  il  écrivit ,  en  vieux  caraéleres  alexan- 

drins ,  un  quatrain  prophétique  où  il  faifoit 

defcendre  fon  obfcur  fouverain  des  rois  d'Ar- 

ménie :  Théophane,  fon  ami  &  fon  complice, 

publia  qu'il  avoit  trouvé  les  quatre  vers  parmi  - 
des  manufcrits  rares  &  précieux  ;  on  les  donna 

à  Photius ,  &  il  n'eut  pas  de  peine  à  les  déchif- 

frer :  il  y  avoit  dans  la  centurie  du  Noftra* X  iij 
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Part  III  ̂^"^^'*^  ?''^^  '^  "''^^  ̂ ^  beclas  ,  dont  perfonne 

n'avoit  rinteîligence  ;  le  patriarche  déclara 

qu'il  délignoit  fix  perfonnes  de  la  famille  impé- 
riale; Bafile,  Eiidoxe  fa  femme  ,  &  fes  quatre 

iils  ,  Conilamin ,  Léon  ,  Alexandre  &  Ste- 

phanos  :  cette  explication  fit  fortune  k  Conftan- 

tinonle  ,  8e  il  n'y  eut  point  de  courtifan  qui  ne 

crut  à  la  prophttie  de  Photius ,  encore  plus  qu'à 
toutes  celles  du  pentatcuque. 

Il  eft  très-dangereux  dans  les  grandes  fo- 

ciétcs ,  qu'on  y  laifTe  multiplier  la  race  des 

prophètes  :  dès  qu'un  frénétique  peut  faire 

croire  au  peuple  que  Dieu  l'infpire,  il  eft  évi- 
dent que  quand  il  y  trouvera  fon  intérêt ,  ce 

Dieu  lui  infpirera  des  révoltes  &  des  régicides. 

Un  prophète  a  d'autant  plus  de  pouvoir  fur 

Tefprit  de  la  multitude ,  qu'il  lit  toujours  dans 
Favenir  le  fuccès  de  fes  entreprifes.  Le  prophète 

Odin  promettoit  aux  Scandinaves  de  l'impu- 
nité dans  leurs  pillages  ;  &  les  Scandinaves 

pilloient  leurs  voilins.  Le  propheie  Mahomet 

affura  les  Arabes  qu'ils  fubjuguer oient  la  moitié 
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^u   monde  ,  &  ils  la  fubjuguerent.  Il  n'y  a 
I  ,  r  •        r>  1  •    r  L'HOMME 

que  le  prophète  faint-Bernard  qui  le  trompa  ̂ vec  Dieu. 
fur  le  fuccès  de  fes  croifades. 

Heureufenient  pour  Tefpece  humaine,  quand 

le  crépufcule  de  la  phiîofophie  vient  éclairer 

les  peuples ,  les  fy  billes  fe  défont  de  leurs  feuil- 

les de  chêne,  les  oracles  fetaifem,  &  les  pro- 

phètes difj^aroifTent,  ou  ne  font  pas  dangereux. 

Alors  aux  prophètes  fuccedcnt  les  commen- 

tateurs des  prophètes  :  le  minière  Juiieu 

lit  dans  Tapocalypfe ,  que  le  pape  eft  Tante- 

clirift  (  *  )  ;  BofTuet ,  par  une  heureufe  ana- 

gramme ,  tranfporte  cet  honneur  à  Dioclé-^ 

tien  (**)•,  frère  Chaumeix,  en  fe  faifant  crucifier, 

affirme  que  c'eft  l'inventeur  de  l'Encyclopédie. 

(  *  )  Voy.  Vaccompliffi  des  prophéties  ,  tome  I  ,  page 

387.  —  La  preuve  en  eft  qu'il  y  a ,  dans  le  texte  facré  , 
poculum  aureum  pknum  abominationum  ;  ce  qui  eft  une 
démonftration  à  la  manière  du  miniftre  Jurieu. 

(  **  )  On  fait  que  le  nombre  de  la  bête  eft  666  :  or , 
en  prenant  dans  ces  deux  mots  DIoCLes  aVgVsrVs  g 
toutes  les  lettres  qui  forment  en  même  rems  des  chiffres 

romains  ,  on  trouve  ce  nombre  myftérieux,  —  Boftuet 

n'envoya  point  cette  énigme  au  mercure  ,  quoiqu'il 
<;;xiftât  de  fon  tems, 

X  iv 
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II  faut  efpérer  que  quand  la  raifon  aura 

*  achevée  de  balayer  toutes  les  immondices  de  la 

fuperftition  ,  perfonne  ne  diftera  d'oracles  ni 

n'en  commentera;  que  le  bon  citoyen  travaillera 
k  rendre  fon  avenir  heureux ,  &  non  à  le  pré- 

dire ;  di  que  la  religion  confinera  à  être  ver- 

tueiLY ,  &  non  à  citer  rapocalypfe. 
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ARTICLE      IL 

De    la    m  a  g  j  e. 

QUAND  d'eu  un  infpiré  qui  lit  dans  Tavenir*  ̂  
,  .     L'Homme 

on  l appelle  prophète:  fi  c'eft  de  fang-froid avec Dieb. 

qu'il  feuilleté  le  livre  du  deftin ,  il  n'eft  que  ma- 

gicien :  dans  le  premier  cas ,  on  fait  fon  aj^o- 

théofe;  dans  le  fécond  ,  on  l'envoie  au  bûcher. 

La  magie  ne  fe  borne  pas  à  l'art  de  prédire  ; 
fon  empire  eu  immenfe  ;  il  embraffe  le  monde 

viiible  ,  &  s'étend  même  au-delà  de  la  nature. 

Le  magicien  opère  par  le  fecours  des  chofes 

naturelles ,  par  l'intervention  de  Dieu ,  ou  par 
le  miniftere  du  diable.  Arrêtons-nous  un  mo- 

ment fur  ces  trois  branches  de  la  crédulité 

humaine  ,  &  apprenons  à  maudire  la  fiiperfli- 

tion  &  à  bénir  les  philofophes. 

Démocrite  ,  qui  n'avoit  probablement  étu- 

dié la  nature  que  dans  fon  cabinet ,  avoit  raf- 

femblé  la  plupart  des  moyens  naturels  d'exercer 

la  magie ,  dans  un  ii\Te  qu'il  avoit  intitulé  chi- 
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rocmeta  (*).  Ce  livre  s'eft  perdu,  &  il  eft  à 
Part.  III.         ,,  i  •   r       • 

regretter  ;  car  u  nous  auroit  fourni  un  nouveau 

fujet  de  rire ,  avec  fon  auteur ,  de  l'extrava- 

gance des  hommes. 

Les  prètreg  ont  été  les  premiers  magiciens  : 

ils  ont  perfuadé  au  peuple  qu'ils  lifoient  fa  def- 
tinée  dans  les  entrailles  des  viélimes  ;  &:  le 

peuple  curieux  s'efl  profterné  aux  autels  d'un 
dieu  de  fang  ,  &  lui  a  immolé  des  hécatombes. 

Une  feule  prédidion  des  prêtres,  juûiiiée 

par  le  hafard ,  aura  fuffi  pour  épailfir  en  ce 

genre  le  voile  que  la  fuperflition  étendoit  fur 

l'univers  ;  alors  le  fang  des  animaux  ruilTela 
dans  les  temples ,  on  égorgea  des  quadrupèdes 

utiles  à  l'agricujture,  pour  faire  cefTer  une  épi- 

démie, pour  qu'une  reine  accouchât  d'un  gar- 
çon, ou  pour  que  fon  mari  gagnât  des  batailles. 

Dès  qu'il  efl  prouvé  qu'un  animal  mort  fait 

lire  dans  l'avenir  ,  pourquoi  ne  pas  confulter  un 
animal  vivant  ?  alors  on  examine  comment  un 

poulet  facré  mange  :  on  obferve  gravement  le 

(♦)  Virruv,lib.IX,cap.IlI. 
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vol  d'un  corbeau ,  ou  le  cri   d'une  corneille  ;  f 

8c  Scipion  eu  obligé  de  demander  à  une  aruf-  avec  Dieu. 

pice  la  permiffion  d'aller  renverfer  Carthage. 

Perfonne  n'a  plus  démontré  l'abfurdité  des 

augures  que  Cicéron  ,  qui  étoit  augure  lui- 

même  ;  &  il  ne  faut  pas  faire  un  crime ,  de 

^cette  contradidion ,  au  feul  vainqueur  de  Caii- 

lina  ;  à  Rorrre  la  magiftrature  étoit  liée  au 

fkcerdoce,  &  la  politique  vouloit  qu'on  y  trom- 

pât la  multitude ,  afin  d'apprendre  à  la  gou- 
verner, 

I.a  magie  naturelle  fut  d'abord  uniquement 
du  département  des  prêtres  ;  dans  la  fuite ,  des 

charlatans  profanes  partagèrent  cette  branche 

lucrative  de  commerce,  &  la  terre  fut  inondée 

de  fortileges. 

On  mit  à  contribution  toute  la  nature ,  pour 

interroger  le  dieu  fantailique  du  deflin  ;  on  fit 

des  enchantemens  par  les  herbes ,  par  les  lon- 

ges ,  par  les  anneaux  ,  par  les  miroirs  &  par 

les  quatre  élémens  ;  on  donna  même  des  noms 

fcientifiques  à  toutes  ces  rêveries  ;  &  le  peuple 
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5!  devint  doublement  crédule ,  quand  il  n'entenda 

*  ni  le  mot  ni  la  chofe  (*). 

De  toutes  les  chofes  naturelles  employées  k 

la  magpe  ,  celle  qui  a  eu  le  plus  de  crédit  dans 

les  deux  mondes  eft  Tinfluence  des  aflres  :  i) 

n'y  a  point  de  nation ,  foit  éclairée ,  foit  bar- 

bare ,  où  on  n'ait  déraifonné  fur  l'avenir ,  en 

(  *  )  L'art  de  deviner  par  les  cadavres  f«  nomma  né- 
cromancie ;  la  magie  par  les  fonges ,  oneiromancie  ;  celle 

par  les  miroirs  ,  catoptromancie  ;  celle  par  les  anneaux, 
daciyliomancie  ;  la  divination  par  les  quatre  élémens , 

Teau ,  l'air,  la  terre  &  le  feu,  hydromancie^  aé romande , 

géomancie  8c  py romande.  On  poufla  le  délire  iufqu'à 

prophétifer  par  la  tête  d'un  âne  &  par  rinfpeftion  d'un 
fromage  ;  &  ces  deux  branches  importantes  de  la  magie 

s'appellerent  céphaUomande  &.  tyrifcomande*  On  n'ai 
jamais  tant  abufé  du  grec  »  &  la  crédulité  du  peuple  qui 

ne  l'entendoit  pas. 

Je  luis  fâché  qu'on  n'ait  pas  donné  aufli  un  nom  fcien- 

tifique  à  l'enchantement  de  la  grenouille.  On  croyoi| 
dans  Athènes  que  ,  pour  rendre  une  femme  véridique  • 

il  fuffifoit  de  lui  appliquer  fur  le  cœur,  pendant  qu'elle 
dormoit ,  la  langue  d'une  grenouille.  —  Empalez  une 
gienouille  à  un  rofeau,  difoit-on  dans  Rome,  &  Mef- 

faline  aura  de  l'horreur  pour  l'adultère.  Pline  obferve  , 

fur  ce  fujet ,  que  s'il  falloit  en  croire  les  magiciens ,  les 
grenouilles  feroient  plus  utiles  que  les  loîx  au  g^nrs 

humain,  Voy.  H(/î,  nat*  iib.  XXXIL 
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vertu  de  la  conjonflion  des  planètes  &  de  Tar-  î? 
,      ,    .,  .  L'Homme rangement  des  étoileé.  avlc  Uilv, 

Eh  !  comment  la  terre  ne  ferolt-elle  pas  peu- 

plée d'aftrologues ,  puifque  le  fameux  fceptlque 
Maupertuis  a  écrit  en  faveur  de  îa  poflibilité  de 

Ta^rologie  (*)?  Cet  homme  qui  doutoit  de 

tout ,  ne  doutoit  pas  qu'on  ne  pût  affujettir  un 

jour  à  des  règles  invariables  l'art  frivole  des 
Lansberg.  Heureufement  que  cetteidéefetrouve 

dans  fes  œuvres,  à  côté  du  texte  où  il  peuple 

(  *  )  «  La  plupart  des  objections  de  ceux  qui  ont  ar- 

»  tàqué  l'artrologle  ,  ne  me  paroiflent  guère  plus  fortes 

»  queles  raifonsdeceuxquilafoutiennent:  decequ'on 

w  ne  voit  point  l'influence  que  les  corps  céleftes  auroient 
w  fur  les  chofes  de  la  terre  ,  on  veut  décider  hardiment 

»  qu'il  eft  impofllible  qu'ils  en  aienr.  Jamais  on  ne  le 
M  prouvera.  Mais  accordons  que  ce  ne  foit  point  une 

w  véritable  influence  ;  il  eft  du  moins  plus  que  vraifem- 

»  blable  qu'il  y  a  un  rapport  mutuel  8c  néceflaire  entre 

»  toutes  les  parties  de  l'univers  «  dont  les  cvénemens  ne 

»  font  que  les  fuites  ;  &  fi  l'on  avoit  vu  ,  un  certain 

»  nombre  de  fois,  qu'un  homme  né  fous  une  certaine 
M  configuration  de  planètes,  a  toujours  éprouvé  quelque 

>)  grand  malheur ,  je  crois  qu'il  y  a  eu  peu  de  philo- 
»  fophes  qui,  fe  trouvant  dans  de  telles  circonflances  , 

»  n'en  redoutaient  l'augure.  »  Voy.  lettre  XVllI  % 
ouvres  diverfes  de  Maupertuis  ,  tome  II ,  page  ?oi: 
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le  ciel  de  meules  de  moulin ,  &  de  celui  où  ïl 

Part.  IIL  pj-QpQfç  ̂ q  s'exalter  pour  devenir  prophète. 
Comment  le  géomCtre  qui  a  applati  le  pôle, 

n'a-t-il  pas  vu  que  les  rencontres  des  planètes  , 

déterminées  par  les  loLx  éternelles  du  mouve- 

ment  de  projeélile  &  de  la  gravitation ,  ne 

peuvent  fe  plier  à  nos  vains  caprices  ;  que  les 

énormes  fj)heres  qui  forment  les  étoiles  fixes , 

féparées  du  grain  de  fable  qu'on  nomme  la 

terre ,  par  des  inter\^alles  que  l'algèbre  même 
foumet  à  peine  à  fes  calculs,  ne  communiquent 

avec  nous  que  par  l'émanation  de  la  lumière  ; 

&  que  la  ruine  d'un  rrionde  tel  que  le  nôtre  , 

ne  devant  faire  aucune  fenfation  dans  le  fyf- 

tême  général  de  l'univers ,  ce  feroit  le  combîe 

du  délire ,  de  croire  que  les  foleils  s'arrangent 

dans  le  firmament  pour  annoncer  la  prife  d'un 

village ,  ou  l'horofcope  d'un  enfant  qui  mourra 
dans  fon  berceau  ? 

Q'jand  oii  a  vu  que  la  nature,  interrogée 

par  fortilege,  gardoit  le  filence,  on  s'efl  avifé 

d'employer  le  nom  de  Dieu  pour  lui  arracher 
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fes  fecrets.  Tout  le  monde  connoît  les  anciens 

enchanteméns  par   les  mots   âe  Jèhovah  &avecOieu* 

Adonal  :  Origene ,  dans  un  livre  où  il  fe  moque 

de  là  crédulité  des  poly théifles ,  dit  lui-même 

que  le  nom  d'Ifrael  traduit  en  grec  eft  fans 
vertu  ,  mais  que  prononcé  en  hébreu ,  il  Opère 

des  prodiges  (*).  Aujourd'hui  cette  branche 
de  la  magie  efl  un  peu  defTéchée  ;  on  ne  fait 

plus  de  talifman  avec  les  racines  des  langues  ; 

&  il  n'y  a  plus  que  les  rabbins  qui  lifent  leurs 

droits  à  la  monarchie  univerfelle ,  dans  quel- 

ques mots  myilérieux  du  talmud  ou  du  pen- 

tâteuque. 

La  magie,  fondée  fur  l'influence  du  diable 
dans  les  événemens  de  la  vie ,  efl:  de  toutes 

les  épidémies  fuperflitieufes  celle  qui  a  exercé 

le  plus  de  ravages  fur  ce  globe  :  l'homme 
timide  a  fait  des  pa6ïes  avec  le  mauvais  prin- 

cipe ,  par-tout  où  il  a  cru  au  mauvais  principe  ; 

&  quel  eu  le  peuple  des  deux  mondes  qui  peut 

fe  flatter  de  n'avoir  jamais  été  manichéen  ? 

(  ♦  )  Orifi.  contra  Celf,  n^.  202. 
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J'ai  prouvé  >  &  je  prouverai  encore ,  qu'il  ncî 
Part  I^I 

fauroit  y  avoir  de  diables ,  &  que  tous  ces  fan- 

tômes du  monde  ténébreux ,  qu'on  évoque,  ne 

doivent  leur  exiftence  qu'à  la  baguette  des 

prêtres  (  *  )  :  ainfi  il  ne  fliut  attribuer  qu'à  la 
fourberie,  ou  au  dérangement  du  fenforium, 

les  vifions  des  démonomanes. 

Les  femmes  ,  à  caufe  de  la  foiblefTe  de  leurs 

ore;anes ,  font  plus  fujettes  à  voir  le  diable  que 

les  hommes  :  pour  peu  que  divers  faifceaux 

de  i\hves  hétérogènes  s'ébranlent  à-la-fois  dana 
leur  fenforium  ,  ce  font  des  pydionifTes  qui 

déraifonnent  avec  Belzébuth  &  Aflaroth ,  ou 

des  forcieres  qui  vont  au  fabbat ,  traverfant 

les  airs  fur  un  manche  à  balai. 

Il  a  été  un  tems  où  répilepfie  paiToit  pour 

une   preuve  de   forcellerie  :  on    bruloit   en 

C  *  )  Voy.  Philojbphie  de  la  nature ,  tome  III.  —  Je 
revieadrai  encore  fur  le  même  fujer,  dans  le  chapitre 

fuivant ,  en  parlant  des  erreurs  humaines  fur  l'autre 
vie.  Il  efl  difficile ,  dans  un  ouvrage  de  la  nature  de 

celui-ci,  011  chaque  chapitre  eft  un  anneau  d'une  grande 
chaîne  ,  de  ne  pas  envifager  plufieurs  fois  la  même 
queftion  ,  à  caufe  de  la  multitude  de  fes  rapports. Europe 
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Europe  le  malheureux  qui  en  étoit  atteint  comme   ■"■"■'   ■   ".* 

poiïedé  du  diable  j  tandis  qu'en  Afie  les  accès  de  AVhcDitS. 

mal  caduc  conduifoient  Mahomet  à  l'apothéofe. 
il  faut  mettre  au  rang  des  défordres  phyfiques 

de  la  machine  l'idée  des  vifionnâires,  qui  croient 
que  le  démon  les  a  métamorphofes  en  })oucs 

ou  en  loups ,  ou  qui  ont  attribué  l'apparition  des 
vampires  aux  moraves ,  &  celle  de  Famé  de 

Charles  Martel  aux  moines  de  Saint-Denis. 

Le  libertinage  a  fait  peut-être  bien  plus  de 

démonomanes  que  les  maladies  nerveufes  : 

dans  ces  climats  brûlans  où  l'imaginai  ion  parle 

encore  quand  les  fens  fe  taifent ,  où  l'ame  , 
blafée  fur  Tamour ,  cherche  le  plalfir  dans  des 

jouifTances  qui  l'outragent ,  plus  d'une  femme  a 

tenté  de  juftiiîer  par  la  magie  fes  goûts  abomina- 

bles 5  elles  aimoient  mieux  qu'on  crut  qu'Aila- 
roth,  déguifé  en  bouc,  les  avoit  violées,  que  de 

pafTer  pour  s'être  proflituées  à  des  quadrupèdes. 

Cette  idée,  toute  abfurde  qu'elle  nous  paroît, 

pouvoit ,  avant  Faurore  de  la  raifon ,  avoir 

quelque  fondement  :  de  toute  antiquité  on  a  cru 

Tome  FI.  Y 
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que  les  puifïknces  lntelle<5i:uelles  defcendolent 

quelcfuefois  fur  la  terre ,  pour  y  jouir  de  nos 

femmes.  On  connoît  l*hifl:oire  de  Mundus  , 

qui  fit  abattre  à  Rome  le  temple  d'Anubis  ;  oi^ 

joue  fur  nos  théâtres  l'aventure  d'AmpIiytrion  ; 
<?v  il  eu  dit  dans  la  Genefe  que  les  anges  vinrent 

violer  les  filles  de  Gain ,  pour  peupler  la  terre 

de  polyphemes. 

Tantôt  c'étoit  le  diable  qui  fécondoit  la  for- 
ciere  ;  alors  on  TapjDelloit  incube  ;  tantôt  il  fe 

laifTbit  violer  par  le  forcier  ;  alors  il  étoit  fuccube. 

II  eu  dit ,  dans  la  démonomanu  de  Bodin ,  que 

le  parlement  de  Paris  condamna  au  feu  une 

femme  de  Verberie,  pour  avoir  proftitué  fa  fille 

à  Tefprit  de  ténèbres  (*);&:  le  célèbre  Pic  de 

la  Mirandole  avoit  connu  un  Italien  qui  avoit 

Couché  avec  lui  pendant  quarante  ans  (  **  ). 
La  doiflrine  des  diables  incubes  &  fuccubes 

a  paru  fi  naturelle  en  Europe ,  que  Delrio  a 

ofé  imprimer  que  Luther  étoit  né  d'un  bouc 

(  *  )  Page  104  de  l'édir.  in-4°. 
(  **  )  In  Jibro  de  pranotiom. 
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enchanté  &  d'une  femme  (  *  )  :  il  elT:  vrai  que 

les  proteftans  fe  font  vengés  de  leur  côté ,  en  jJ^'^^dÎ^eu 
publiant  que  plus  d'un  pape  avoit  eu   pour 

mère  la  bête  de  l'apocalypfe. 
Ce  Delrio,  qui  a  tant  écrit  fur  la  forcellerie, 

&  qui  étoit  fi  peu  forcier  en  phyfique ,  après 

avoir  expofé  comment  Satan  peut  être  le  père 

d'un  ennemi  des  papes,  parle  des  fecours  qu'il 

prête  quelquefois  aux  magiciens  qu'il  favorife , 
pour  les  faire  entrer  dans  le  lit  de  quelques 

vierges  :  à  la  fuite  de  fes  favantes  recherches 

on  lit  une  anecdote  qui  mérite,  par  fon  extra- 

vagance, d'être  rapportée  :  «  Un  jour,  dit  ce 
»  démonographe,  il  y  eut  un  combat  iîngulier 

»  entre  deux  magiciens  ;  l'un  d'eux  enleva  dans 
»  les  airs  une  belle  femme  fur  un  cheval  de 

»  bois  ;  l'autre  £t  defcendre  le  cheval  &  la 

»  femme  dans  une  place  publique,  &  les  y 

»  rendit  immobiles  :  le  premier  irrité  fît  venir 

»  de  longues  cornes  au  front  de  fon  rival ,  qui 

^>  regardoit,  en  riant,  le  fpe^lacle  d'une  fenè- ■        ■■  ■  I  .   .        T.  I  ■  I  I  I  I         .     I    I    I  ■  t. 

{  *  )  Difquijît,  magie,  page  18 1. 
Y  ij 



Î40    De    la    Philosophie 

»  tre;  alors  l'ouverture  étant  trop  étroite,  les 
Part.  II  f,  /r      o  j  r 

>>  cornes  ne  purent  palier,  &  le  nouveau  fatyre 

^  fervit  de  rifée  \  la  populace  :  enfin,  las  de  fe 

»  nuire,  les  deux  forcicrs,  de  concert,  levèrent 

leurs  encliantcmens  ;  alors  Ton  vit  tarhber  fes 

»  cornes,  &  l'autre  acheva  fon  voyage  (*).  >> 

Si  le  diable,  qui  n'exifte  pas,  n'a  pu  mettre 
un  ibrcier  entre  les  bras  de  fa  maîtrefTe,  il  efî 

certain,  du  moins,  r^xe.  ài^^  frîppons facrés ont 

fait  fervir  plus  d'une  fois  le  nom  du  diable  à 
leurs  inceftes&  à  leurs  adultères  :  le  tribunal  qui 

fît  brûler  le  curé  Gauffrédi ,  étoit  perfuadé  que  le 

démon  Tavoit  fait  jouir  de  toutes  fes  pénitentes. 

—  Mais  il  efl:  tems  de  tirer  un  voile  fur  toutes 

ces  horreurs  ;  il  me  fuffit  d'avoir  prouvé  qu'il 

n'y  a  point  de  vrai  magicien,  &  que  tous  ceux 

qui  prennent  ce  titre,  font  des  cerveaux  mala- 

des ,  ou  des  impofleurs  :  cependant  il  ne  faut  pas 

\&s  brûler.  Voyez  ci-après  le  livre  à\\  fanatifme. 

(  *  )  Toute  cette  aventure  efl.  pojfihle ,  dit  gravement 

rEfpagnol  dom  Feijoo,  difc»fur  l'ufage  de  lamagiei 
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ARTICLE     III. 

Des  Miracles. 

Jt  OUS  les  cultes  inventés  par  les  hommes  ont   " 
L'Homme 

leurs  miracles;  il  eft  tout  fimple  que  les  prttres  avec  Dieu, 

étonnent ,  lorfqu'ils  ne  peuvent  perfuader  :  il 

faut  Lien  que  Téclifice  de  la  religion,  quand  il 

n'a  pas  la  nature  pour  archite61e ,  foit  coniiruit 

avec  la  lyre  d'Amphion ,  ou  détruit  par  I4 
frompette  de  Jofué. 

Ces  miracles  ne  fe  conflatent ,  chez  tous  les 

peuples  qui  les  adoptent ,  que  comme  on  conf- 

tate  des  miracles,  c'eft-à-dire,  en  les  ciiant 

comme  des  marques  infaillibles  de  la  fupério- 

rité  d'un  culte  :  on  ne  les  prouve  pas ,  mais  ils 

fervent  à  prouver  la  dodrine  :  voyez  la  théo- 

gonie d'Héfiode  &  ks  vices  des  pères  du  défert, 

la  légende  dorée  de  Ribadéneyra ,  &  les  meta- 

morphofes  d'Ovide. 

S'agit-il  de  grands  renverfemens  dans  l'ordre 
de  la,  nature  ̂   Les  annales  de  la  terre  en  font Y  iij 
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'  ',   remplies  :  ici ,  les  étoiles  marchent  ;  là  ,  elles  fe 

^  *  *  produifent  de  la  chevelure  des  reines  ;  l'un 

admet  le  déluge  de  Noé ,  8c  l'autre  celui  de 

Deucalion  :  tantôt ,  le  foleil  s'arrête  pour  faire 

écrafer  une  centaine  d'Amorrhéens;  tantôt,  il 
fe  laifTe  conduire  par  Phaeton  pour  embrafer 

l'univers. 

\^eut-on  des  miracles  de  bienfaifance  ?  Vef- 

palîen  guérit  les  aveugles  avec  fa  main ,  Sam- 

monocodom  arec  de  la  boue ,  &  l'apôtre  des 

convullions,avec  une  barre  de  fer  :  Xavier  n'a 

befoin  que  d'un  crucifix  pour  faire  marcher  les 

hommes  fans  tête ,  &  Hercule  n'emprunte  que 
fa  maiTue  pour  reiTufciter  Alcefte  :  le  prophète 

Enoch  vit  depuis  fix  mille  ans  ;  le  prophète  Epi- 

ménide ,  avec  [es  alternatives  de  fommeil  &  de 

réveil ,  a  déjà  prolongé  fa  carrière  au-delà  de 

vingt  iiecles  :  pour  le  prophète  Elie ,  il  eu  bien 

mqrt  ;  mais  nous  allons  le  revoir  fur  fon  char 

de  feu ,  pour  accomplir  les  oracles  des  janfé- 

nifles  8z  de  la  fynagogue. 

liCs  merveilles  de  delVu6bon  ne  font  pas 
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plus  rares  que  les  prodiges  de  bienfaifance  :  on  **— — — 

connoît  les  métamorphofes  d'Arachné ,  des  ̂ vec  Dieu. 

femmes  de  Loth  8z  d'Adéon  :  on  fait  que 
Sémélé  fut  brûlée  vive  pour  avoir  voulu  voir 

Jupiter,  &  70  Bethfamites  frappés  de  mort, 

pour  avoir  voulu  regarder  l'arche  d'alliance; 

perfonne  n'ignore  que  le  dieu  Foe  pétrifloit  les 

Indiens  qu'il  ne  pouvoit  convertir;  que  le  bien- 
heureux Paulin  faifoit  tomber  du  haut  des  tem- 

ples les  démoniaques  qui  marchoient  fous  les 

voCites  la  tête  en  bas  ;  &  que  S.  François  tua  un 

jour  un  liomme  pour  avoir  le  plaifir  de  le  ref- 

fufciter  (*  ). 

(  *  )  Voici  le  texte  :  —  Locus  eft  diclus  de  Nuceria  , 
^n  qiio  beatiis  Francifcus  fecit  illud  infigne  miraciilum 

gitod  cujufdam  medicifilium  primogenitum  primo  occidit^ 

6*  contritum  fufcitando  reftituit.  Voy.  conform*  de  S, 

François.,  fol.  120.—  J'ai  toujours  riefiré ,  en  qualité 
de  bon  citoyen ,  que  nos  parlemens  foumiirent  à  leur 

examen  nos  livres  afcétiques  »  nos  légendes  ,  &  mêrne 

les  écrits  de  nos  pères  de  l'églife  ;  ils  y  trouvcroient 
autant  de  matière  pour  leur  zele  réformateur ,  que  dans 

les  conftitutions  àts  jéfuites:  mais  j'ai  bien  pçur  que 
mon  vœu  ne  foit  une  rêverie  à  ajouter  à  celle  du  boa 

abbé  de  Saint-Pierre. 

Y  iv 
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— — —  Quel  efl:  le  fceptique  qui  oferoit  douter  de 

ART.  Ilî.  i»j^uthenticlté  de  tous  ces  miracles  ?  N*y  a-t-il  pas 
des  temples  élevés  &  des  fêtes  établies  pour  en 

perp '^uer  la  mémoire?  Ne  font-ils  pas  rappor- 
tés avec  les  plus  grands  détails  dans  le  pema- 

teuque,  dms  le  Coran,  &  dans  le  recueil  de 

Carré  de  Montgeron  ̂  

Il  ne  faut ,  dit-on ,  que  la  vue  des  monu- 

mens  qui  nous  refient  de  ces  merveilles ,  pour 

confondre  Tincrédulité.  Nous  avons  les  momies 

des  faints  de  la  religion  d'Apis ,  S^  le  corps 
glorieux  de  S.  Ovide;  la  Grèce  a  confervé  une 

écaille  du  dauphin  qui  porta  Arion  ;  &  l'Egypte, 
la  peau  du  crocodile  qui  fervoit  de  monture  à 

S.  Pacome  :  on  montroit  encore  à  Sparte,  du 

tems  de  Paufanias ,  les  deux  peufs  dont  I.a?da 

accoucha  pour  la  ruine  des  Troyens  ;  &  tous 

les  ans  on  fait  liquéfier  du  fang  à  Naples ,  en 

rapprochant  de  la  tête  de  S.  Janvier. 

Le  philofophe  ne  répond  guère  à  l'enthou- 
ûaûe  qui  parle ,  non  pour  Téclairer ,  mais  pour 

le  confondre  :  cependant ,  s'il  lui  étoit  permis 
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cîe  prendre  un  moment  le  fil  de  la  raifon  ,  pour  ̂  

le  guider  dans  ce  labyrinthe  d'enchantemens,  avec  Dieu, 

voici  les  doutes  qu'il  propoferoit  à  tous  les  Çec- 

taires  qui  admettent  les  miracles. 

Qu'eft-ce  qu'un  miracle?  C'efl  l'infradlon 
momentanée  des  loix  éternelles  de  la  nature. 

Mais  pourquoi  la  Divinité  fufpendroit  -  elle  les 

loix  par  lefquelles  elle  régit  l'univers?  a-t-elle 

manqué  d'intelligence  en  les  établifTant?  ou  bien 

fes  loix ,  comrne  les  codes  informes  de  noslégif- 

lateurs,  ont-elles  befoin  d'être  réformées?  Il 

n'y  a  que  deux  manières  d'interpréter  cette  vio- 

lation de  l'ordre  général  ;  &  de  part  &:  d'autre , 
il  y  a  blafphême  ou  abfurdité. 

Quoi  !  Dieu  ne  feroit  agir  des  millions  de 

caufes  que  pour  produire  le  plus  petit  des  effets? 

Il  tireroit  les  planètes  de  leurs  orbites  ;  il  fufpen- 

droit la  gravitation  univerfelle  ;  il  feroit ,  des 

étoiles  du  firmament ,  une  ûiite  de  caraâ:cres 

hébreux  (*  ),  afin  de  me  prouver  la  fainteté 

(  *  )   Gregoras  rapporte  que  la  nuit  avant  la  mort  de 

lulien ,  au  rapport  d'un  faint  d'Antioche  qui  s'étoit  en- 



Part.  III. 

34(5    De    la    Philosophie 

d'un  mollack,  la  grâce  verfatile,  ou  Tapo- 
théofe  de  S.  Hildebrand? 

S'il  efl:  nécefîaire  à  l'Ordonnateur  des  mon- 

des qu'un  difciple  de  Locke  croie  à  Brama  ou 

à  Notre-Dame  de  Lorette ,  c'eft  mon  intelli- 

gence qu'il  faut  éclairer ,  êc  non  mes  yeux  qu'il 
faut  éblouir  :  il  fuffit  de  changer  mon  cœur, 

fans  bouleverfer  toute  la  nature. 

Si  Dieu  ne  fait  point  de  miracle  (  *  ) ,  à  plus   -a. 

dormi  au  fereiti  ,  les  étoiles  s'arrangèrent  de  façon 
qu'elles  formoient  ces  mots  :  Hodiè  Julianus  in  Perfide 
occidetur, 

(  *  )  Je  trouve  dans  le  célèbre  citoyen  de  Genève  un 

Texte  qui  n'eft  digne  ni  de  fa  philofophie  éclairée  ni  de 
fa  belle  ame.  "  Dieu ,  dit-il  »  peut-il  faire  des  miracles  1 

»  c'eft-à-dire ,  peut-  il  déroger  aux  loix  qu'il  a  établies î 
»  Cette  queftion  ,  férieufement  traitée ,  feroit  impie,  fi 

»  elle  n'étoit  abfurde  ;  ce  feroit  faire  trop  d'honneur  à 
))  celui  qui  la  réfoudroit  négativement,  que  de  le  punir: 

»  il  fuffiroit  de  l'enfermer.  Mais  auflî  quel  homme  a 
»  jamais  nié  que  Dieu  pût  faire  des  miracles?  Il  falloit 

p  être  Hébreux  pour  demander  fi  Dieu  pouvoit  drefler 
M  des  tables  dans  le  déferr.  »  Lettres  de  la  montagne  , 

petite  édition  d'Amfierdam,  page  87. 

li  me  femble  qu'il  n'y  a  ni  impiété  ni  abfurdité  à 
examiner  C\   Dieu  peut  déroger  aux  loix  avec  Icfquelles 

il  régit  le  mo  nde  ;  il  y  auroit  de  la  témérité  tout  au  plus. 

Je  n'ai  point  réfolu  le  problème  négativement  i  mais  je 
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forte  falfon  il  ne  donne  pas  à  quelque  fedrtaire  ;.  "  '  ", 

qui  déraifonne,  fur  un  point  de  la  furface  du^YEcDitu. 

globe,  le  pouvoir  d'en  opérer  :  fon  nom  facré 

n'eu  point  cette  baguette  d'Armide  qui  chan- 
geoit  les  jardins  en  défejts ,  &  les  déferts  eu 

jardins  ;  &  s'il  fuffifoic  de  croire  fermement  à 

fon  culte  pour  tranfporter  les  montagnes ,  il  y 

a  eu  depuis  deux  mille  ans  tant  de  dévots  & 

d'enthoufiaftes ,  que ,  des  Alpes  jufqu'aux  Cor- 

dillères, il  n'en  feroit  pas  reflé  une  feule  à  fa 

place. 

Je  voudrois  bien  favoir  à  quoi  fcrt  un  mira- 

cle :  ià  la  do6lrine  qu'on  m'annonce  eft  évidem- 
ment abfurde,  tous  les  prodiges  opérés  pour  la 

confirmer  ne  me  changeront  pas  :  je  fens  qu'il 
ei\  bien  plus  aifé  de  fafciner  mes  fens  que  mja 

raifon,  &  le  Dieu  qui  m'ordonne  d'être  abfurde, 

m'éloigne  bien  plus  de  fes  autels  qu'il  ne  m'en 
■— ~*^-^—  ■    '   I  ■  I  II  II      I  I      11 

fens  qu'on  pourroit  le  faire  fans  blafphême.  Une  pareille 
queftion  n'intérelfe  en  rîen  les  grands  principes  de  la 
morale  ;  il  faut  la  laifler  difcuter  en  paix  aux  enthoii» 

fiafles  de  la  métaphyfiquc  ,  &  n'enfermer  pcrfonne  ,  fi 
ce  n'efl  les  ennemis  de  la  tolérance. 
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rapproche ,  en  me  montrant  des  prophètes  fur 

'un  char  de  feu,  ou  en  les  faifam  vivre  trois 

jours  dans  Teflomac  d'un  cachalot. 
Ce  principe  eu  fi  évident  que  Pafcal  même 

Fa  reconnu  :  jugeons ,  dit-il ,  les  miracles  par 

la  doclrine ,  &  la  doçlrine  par  les  miracles. 

Il  eil:  vrai  que  la  manière  dont  il  préfente  cette 

propoiition  en  fait  un  cercle  vicieux  ;  &  on  nç 

devoit  pas  s'attendre  à  un  fophifme  aufîî  pal- 
pable de  la  part  de  ce  beau  génie. 

On  diroit  au  refte  qu'il  n'a  écrit  toute  fa  théo- 

rie des  miracles  que  fur  le  fauteuil  d'où  il  voyoit 
un  abyme  :  fa  logique  étoit  un  peu  plus  sûre  , 

quand  il  raifonnoit  avec  le  jéfuite  des  provin- 

ciales. 

Quelque  merveilkufe  que  foit  la  baguette  des 

prêtres,  il  n'y  a  point  d'enchantement  qui 
tienne  devant  le  miroir  de  la  philofophie;  & 

quand  même  le  fage  feroit  ébloui  un  moment, 

il  pourra  toujours  dire ,  avec  un  grand  homme 

à  qui  on  demandoit  ce  qu'il  feroit  s'il  voyoit 

un  miracle  :  je  croirai  que  le  Dieu  du  mal  dé- 
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fait  tout  ce  qui  ejî  fait  par  le  Dieu  du  bien, 
Qr        .        n    1      1      ■       1  •         .        L  Homme 

ue  lont  au  relte  la  plupart  des  petits  mira  y^y^c  Diku* 

des  des  fecftaires  ?  de  limples  tours  d'adrefTe  que 

la  phyfîque  répète  fans  faile,  &  avec  beau- 

coup plus  de  fuccès  :  Boy  le,  Ottoguerlke  8e: 

Tabbé  Nollet,  ont  fait  plus  de  prodiges  dans 

leurs  laboratoires  que  tous  les  faints  de  la 

légende  ;  &  ce?  hommes,  qui  dans  un  fiecle  de 

raifon  n'ont  écrit  que  pour  les  académies,  cjuatre 
à  cimj  cents  auN  au  plus  tôt ,  auroient  donné 

avec  Mahomet  un  nouvel  évangile  k  l'univers. 

Un  miracle  qui  m'annonce  un  théologieïi  n'a 

aucune  autorité  pour  moi  s'il  n'eft  rapporté  que 
dans  les  livres  de  fa  fede  :  chaque  fuperflitieux 

crée  les  titres  de  fa  croyance ,  comme  chaque 

nouveau  noble  fait  fa  généalogie. 

Quand  même  un  feflaire  de  bonne-foi  me 

diroit  :  j'ai  vu  un  prodige,  je  ne  le  croirois  pas  : 

combien  y  a-t-il  d'enthoufiaftes  qui  voient  mal? 

Combien  a-t-on  trouvé  de  forciers  qui  croyoient 

avoir  vu  au  fabbat  Belphégor  8:  Aflaroth  ? 

Il  y  a  des  religions  où ,  en  ordonnant  de 



350    De    la    P  h  I  l  u  s  o  iMi  1  f. 

croire  aux  miracles ,  on  s'efi:  plu  à  épaifîlr  le 

Faut.  lH.  ̂ ^^jj^  ̂ ^-  |^  cou^j-e ,  afin  de  confondre  davan- 
tage la  raifoii  humaine  :  tel  prodige  exécuté 

par  un  favori  de  Dieu,  a  été  répété  par  des 

magiciens  :  on  y  a  donné  au  principe  du  mal  le 

pouvoir  d'opérer  les  plus  grandes  merveilles  : 
on  a  fait  combattre  Arimane  avec  Oromaze 

comme  des  gladiateurs  dans  une  arène.  Dans 

de  pareils  cultes,  le  plus  grand  des  miracles 

feroit  qu'un  être  qui  raifonne  crut  aux  miracles. 

Ce  qui  ackeve  d'anéantir  les  miracles  des 

religions  des  hommes ,  c'eft  qu'ils  n'ont  de  va- 
leur que  dans  le  petit  coin  de  la  terre  où  on  les 

adopte  ;  ailleurs  on  les  met  à  leur  place  :  le 

partifan  de  Brama  infulte  aux  reliques  de  S.  Jan- 

vier ;  l'hidien ,  qui  met  le  globe  fur  le  dos  d'une 
tortue ,  fe  moque  du  Juif,  qui  pafTe  la  mer  à 

pied  (ec;  &  le  Mufulman  ,  qui  a  vu  Mahomet 

mettre  la  lune  dans  fa  manche ,  fe  permet  de 

rire  des  étoiles  qui  voyagent  dans  le  ciel,  pour 
conduire  des  rois  à  une  étable. 

Enfin,  l'impofture'  fe    dévoile   entièrement 
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quand  on  obferve  qu'on  ne  voit  jamais  de  mi- 

racles dans  les  iiecles  éclairés.  11  n'y  en  a  pref-  ̂ v£c  Dieu! 
que  point  eu  dans  la  religion  des  Hébreux 

depuis  les  conquêtes  d'Alexandre  :  les  fibylles 
fe  font  tues  à  Rome  quand  Lucrèce  &  Ciceron 

ont  parlé  :  l'Europe  n'a  point  grofîi  fa  légende 

depuis  qu'on  lit  Bayle,  Bolingbroke,  Collins 
8i  Montefquieu. 

Tout  nous  ramené  au  théifme  :  ctû  dans 

la  religion  de  la  nature  qu'il  n'y  a  point  de 

miracles  :  il  n'en  faut  point  pour  croire  en  Dieu 
&  pour  pratiquer  la  vertu. 

SD^C»*Ov<c*« 
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CHAPITRE    VI. 

Des  Erreurs  humaines  sur 

l'a  U  T  R  E     VIE, 

"   JLa'hOMME  ne  périt  point  tout  entier  quand Part.  III. 

fon  être  fe  décompofe  ;  Dieu  l'attend  au  bout 
de  fa  carrière  pour  le  punir  ou  le  récompenfer  : 

voilà  une  vérité  éternelle  que  ma  raifon  m'an- 
nonce fans  le  vain  fecours  des  révélations.  Heu- 

reufes  les  nations ,  fi  elles  s'en  étoient  tenues 

à  ce  dogme,  fans  chercher  dans  de  frivoles 

conjecftures  un  aliment  à  leur  curiofité  ;  fi  , 

contentes  de  pofTeder  dans  leurs  mains  la  boîte 

de  Pandore ,  elles  s'étoient  abftenues  de  l'ouvrir 

pour  y  connoitre  les  defïinées  de  l'univers  ! 

11  en  a  été  de  l'autre  vie  comme  de  l'efTence 
de  Dieu  :  on  a  tenté  de  déchirer  le  voile  dont 

la  nature  la  couvre;  &  on  eft  devenu  abfurde 

ou  intolérant ,  8c  quelquefois  l'un  &  l'autre. 
Arrêtons-nous  un  moment  fur  cette  branche 

de  la  fuperflition  facerdotale;  &  parcourons  la 
furface 
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furface  du  globe ,  en  détruifant ,  de  côté  & 

d'autre,  tous  ces  édifices  enchantés  qui  ne  fer-  avec  Dieu. 

vent  qu'à  nous  mafquer  le  grand  tableau  de 
la  naturci 

'^ôàG**'<y^'Ch 

Tome  VL 
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ARTICLE    PREMIER. 

Z7b  z^  Résurrection. 

\ïï  u  A  N  D  notre  frêle  machine  fe  difTout , 
Part. III.    ̂   •    ,     i  x  -  -, toutes  les  particules  hétérogènes  qui  la  compo- 

fent  fe  féparent,   8z  chacune  retourne  à  fon 

principe  :  mais  quel  efl:  le  méchanifme  de  leur 

réunion  ?  Que  devient  le  MOI  qui  conffitue  la 

perfonnalité  ?  Quelle  eu  la  nature  des  fupplices 

ou  des  récompenfes  que  TÈtre  fuprême  nous 

defline  ?  Voilà  fur  quoi  le  monde  raifonneur  fe 

partage  :  pour  le  monde  raifonnable,  ceû-k" 

dire ,  les  théiftes ,  il  garde  le  iîlence   fur  ce 

fujet,  Si  il  fait  bien. 

Parmi  les  anciens  partifans  de  la  réfurrefliony 

les  uns  fuppoferent  que  le  corps  fe  ranimoit, 

après  un  long  intervalle ,  tel  qu'il  étoit  avant  la 

mort,  c'eft-à-dire,  avec  la  même  figure  &  les 
mêmes  organes  :  aufîi,  pour  faciliter  cette 

efpece  de  palingénéiie ,  les  Egyptiens  embau- 

moient  avec  foin  le  corps  de  leurs  pères  ;  ils 
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s^maginoient  qu'il  étoit  bien  plus  aifé  au  fokil   *^— 
de  rendre   fonore  cette  flatue  de  Memnon ,  avecDilu. 

quand  elle  fe  préfentoit  tout  entière  à  [es  rayons, 

que  quand  fon  airain  mutilé  étoit  le  jouet  des 

hommes  &  des  vemsi 

L'intervalle  fixé  par  les  prêtres  d'Ifis  entre 
chaque  réfurredlion  étoit  de  mille  ans;  mais 

les  momies  égyptiennes  que  nous  confervofis, 

&  dont  quelques-unes  remontent  au  -  dek\  de 

trente  fiecles ,  dépofent  afTez  contre  rahfurdité 

de  cette  palingénéfie* 

On  pouvoit  demander  au  fabricateur  facré 

d'hiéroglyphes ,  pourquoi ,  fi  l'homme  devoit 
refrufciter  tout  entier,  les  embaumeurs  com- 

menc^oient  par  ôter  la  cervelle ,  fiege  du  fen- 

forium:  vouloient-ils  que  Dieu,  en  confervan^ 

le  corps ,  lui  refît  une  autre  intelligence  ? 

Quel  moment  de  la  vie  faififToit  la  niaire 

pour  rétablir  le  corps  dans  fon  état  primitif? 

Si  c'étoit  celui  qui  touchoit  à  la  mort ,  c'étok 
une  trifte  faveuf  à  faire  à  un  être  penfant, 

que  de  le  reiTufciter  décrépit  &  fouffrant ,  & 
Z  il 
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de  ne  lui  rendre  la  vie  que  quand  elle  com- 
mence à  lui  devenir  un  fardeau. 

Dans  cefyftême,  il  faudroit  donc  que Faveu- 

gle-né  refTufcitât  aveugle-né  ;  que  le  fœtus  mort 

dans  le  fein  de  fa  mère  refTufcitât  fœtus  :  ce  qui 

n'eft  pas  aifë  à  croire,  lors  même  qu'on  eft 
théologien. 

Toutes  ces  difficultés  difparoifTent  quand  on 

dit,  avec  les  Grecs  ̂   une  partie  de  l'ancienne 

-Europe,  que  les  morts  refTufcitent ,  en  repaf- 

fant  par  toutes  les  époques  de  la  vie  ordinaire  y 

dans  cette  hypothefe ,  on  n'embaume  pas  les 

corps ,  on  les  J)rûle  ;  8z  la  nature ,  qui  eu  meil- 

leure chymifte  que  nos  Boerhaave ,  fait,  quand 

il  le  faut.,  tirer  des  élémens  le  principe  de  cha- 

que organe,  les  réunir ,  &  en  former  un  fécond 

Platon ,  ou  un  fécond  Thémiftocle. 

•  Ce  n'efi:  pas  que  les  théologiens  d'Athènes 

«'admiffent  quelquefois  des  réfurreé^ions  un  peu 

moins  compliquées  :  telle  étoit  celle  d'Alcefïe 

par  la  valeur  d'Hercule ,  &  celle  de  Pélops  que 

Jupiter  rendit  à  la  vie,  quoique  Cérès  en  eut 
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déjà  mangé  une  épaule:  mais  tous  ces  phénome- 
»     •        7  .  1-11  L'Homme 

nés  étoient  des  exceptions  aux  loix  de  la  natiu-e.  ̂ y^^  Uitu. 

Voyez  ci-devant  notre  théorie  des  miracles. 

Quand  Tame  d'un  mort  avoit  bu  de  l'eau  du 

L'éthé ,  &:  qu'elle  avoit  expié  fes  crimes  &  fes 
ToiblefTes,  elle  rentroit  de  nouveau  dans  fon 

enveloppe  :  mais  cette  eau  du  I^éthé  renverfe 

de  fond  en  comble  le  fyûême;  car,  fi  la  mémoire 

du  pafTé  n'exifle  pas ,  où  eu  le  moi  qui  confli- 
tue  la  perfonnalité  ?  Homère  a  beau  renaître  de 

fa  cendre ,  il  neû  point  Homère,  &  il  y  a  l'in- 

fini à  parier  qu'il  ne  refera  pas  l'Iliade. 
Les  anciens  faifoient  reffufciter ,  non-feule- 

ment les  hommes ,  mais  kg  animaux  ;  Platon , 

l'éloquent  Platon ,  dit  que  les  cygnes  chantent 

avant  leur  mort,  parce  qu'ils  présentent  les 

biens  de  la  vie  nouvelle  où  ils  vont  entrer  (  *  )  ; 

ce  qui  eft  affez  philofophique ,  non  -  feulement 

pour  des  cygnes,  mais  même  pour  des  hommes. 

Cette  doélrine  d'une  réfurreflion  générale , 

après  avoir  germé  dans  le  cerveau  du  difciple 

(  *  )  Plat,  m  Phccbne, Ziij 
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i-  de  Socrate  ,  s'eft  retrouvée ,  il  y  a  deux  cents 

'  ans ,  dans  les  têtes  i^upides  des  Omaguas  8^  des 
Iroquois  ;  AddifTon  nous  a  confervé  fur  ce  fujet 

un  fragment  de  leur  doftrine  (  *  )  :  fuivant  les 

théologiens  qui  inftrulfènt  ces  fauvages ,  les 

bêtes,  les  végétaux,  les  foiîiles  &  même  les 

ouvrages  de  Tart ,  ont  leur  efprit  ;  &  quand  un 

chien  fe  noie ,  qu'un  arbre  fe  flétrit ,  ou  c]u'un 
miroir  fe  cafTe ,  la  fubflance  déliée  qui  les  anime 

va  dans  un  monde  invifibleoù  habitent  les  efprits 

des  hommes  (**).  Malheureufement  on  ne 

(  *  )  Voy.  Spcclateur  ,  tome  VII ,  difc.  XLIII. 

(  **  )  Le  rêve  qui  contient  l'analyfe  de  cette  doQrine 
cft  fî  ingénieux  &  fi  moral ,  que  je  ne  puis  réfifter  au 

plaHîr  d'en  rapporter  la  fubftance  :  le  fond  fe  trouve 
dans  le  difcours  du  fpeclateur  que  je  viens  de  citer. 

-—  Un  métaphyficien  de  l'Amérique,  ou  un  vifion- 

fîaire  (  c'ert  la  même  chofe  )  ,  defcendit  un  jour  dans  le 
grand  réfervoir  des  efprits.  Cet  Indien  ,  qui  fe  nommoit 

Marathon  ,  entra  d'abord  dans  une  bruyère  hériffée  de 

ronces  &  d'épines  ,  où  il  fembloit  prefque  impolîîble  de 

fe  faire  un  jour.  Pendant  qu'il  médjtoit  fur  les  moyens 
de  fe  frayer  un  fentier,  un  énorme  lion  qui  le  gue^toit 

s'élance  fur  lui  :  le  philofophe  étend  la  main  pour  faidr 

une  pierre  ,  &  (e  trouve  n'avoir  empoigné  que  du  vent. 
Son  effroi  ctoit  à  fon  comble  ,  quand  il  vit  que  le  lion, 

^i  étoit  penché  fur  fon  épaule ,  ne  lui  fkifoir  aucun 
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connoît  ni  la  nature  de  Tame  d*un  miroir ,  ni  le 

monde  qu'elle  va  habiter  :  on  n'a  pas  décidé  fi  ̂vlc  Dieu. 

les  morceaux  d'une  glace  brifée ,  étant  taillés 
■■   "  «  ■  m  ■    ■  ■  I  II  1^ 

mal ,  &  rjue  c'éroit ,  non  une  bêre  féroce ,  mais  un  efprit 
de  bête  féroce.  Encouragé  par  ce  fpeftacle,  il  entre 

dans  la  bruyère  &  ne  trouve  pas  plus  de  réfilbnce  que 

s'il  eût  marché  fur  une  belle  peloufe  de  gazon  d'Angle- 

terre :  il  conclut  aifément  que  cette  haie  vive  n'étoit 
une  barrière  que  pour  des  efprirs  Si  noji  pour  des  corps. 

La  bruyère  confinoit  à  un  bois  charmant ,  dont  les 

arbres  en  fleurs  fèmbloient  environnés  d'une  athmof- 
phere  odoriférante  :  Marathon  traverfa  le  bois  avec  la 

lenteur  que  demande  le  befoin  de  jouir  ;  enfuiie  il  arriva 

dans  une  valle  plaine  qui  lui  parut  le  berceau  de  la  na- 

ture :  à  l'entrée  étoient  plufiturs  cavaliers  qui  couroient 

au  grand  galop  :  leur  chef  étoit  un  jeune  homme  d'une 
taille  fvfche  Si  dégagée  ,  qui  fe  précipitoit  après  les  âmes 

d'une  centaine  de  chiens  dechaffe  acharnés  ùt  poutiuivre 

l'efprit  d'\in  lièvre  qui  fuyoit  avec  une  incroyable  rapi- 
dité :  Marathon  s'approcha  Se  reconnut  le  jeune  prince 

Nicharagud  ,  que  la  mort  venoit  d'enltver,  8<  que  l'A- 
mérique entière  regrettoit  à  caufe  de  fes  grandes  vtrtus. 

L'Indien  n'étoit  pas  au  terme  de  fes  découvertes  :  à 

peine  eut-il  fait  cent  pas,  qu'il  rencontra  l'ombre  de  fa 

fkmme  Yaratilda,  qu'il  avoir  aimée  éperduement  ,  &;  à 
laquelle  il  avoir  eu  le  malheur  de  furvivre  :  un  torrent 

le  fëparoit  d'elle;  mais  il  la  voyoit  lui  tendre  les  bras  Se 

l'inviter  i  par  fes  regards  enflammés  &  fes  larmes  tou- 

chantes ,  à  franchir  robftacle  qui  s'oppofoit  à  Cou 
amour  :  Marathon  n'héfite  pas  ;  il  s'élance  dans  le  torrent 
6(  il  le  paiTe  à  pied  (ec,  Varariida  alors  prodigue  à  fan 

Z  iv 
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r   JTJ"   par  un  artifte ,  reprenoient  chacun  une  portion 

de  leur  aucienne  ame  :  on  n'a  point  prononcé 
fur  le  tems  que  pafToit  chaque  ame  féparée  de 

fon  corps  dans  le  grand  réfervoir  ,  &  ceû  une 

grande  perte  pour  la  métaphyfique  ;  car  les 

rêveries,  en  ce  genre,  d'un  Omaguas  ou  d'un 
Algonquin,  font  pour  le  moins  auiîi  inftrudives 

que  celles  de  Platon  ou  d'un  do6leur  de  Sorhonne. 

époux  Ces  careffes  innocentes ,  mais  celui  ci  ne  peut  les 

partager  :  il  voit  fon  amante  ;  il  l'entend,  Se  quand  il 

fe  baiflepourrembralTer  ,  le  fantôme  s'échappe.  «  Vois- 

»  tu  ,  mon  cher  Marathon  »  ce  berceau  1  lui  dit  l'ombre  ; 

»  il  eft  l'ouvrage  de  mes  mains  ;  j'en  ai  fait  le  lieu  le 

M  plus  enchanté  de  ce  féjour  :  c'eft  pour  toi ,  c'eft  pour 
î)  nos  enfans  que  je  l'ai  préparé  :  nous  y  ferons  réunis 

»  un  jour  ;  j'en  ai  pour  garant  le  dieu  qui  m'a  conduite 
»  ici ,  mon  cœur  8c  ta  vertu.  » 

Marathon,  dans  le  roman  américain  ,  fit  à  peu  près  le 

même  voyage  que  le  fils  d'Anchife  dans  l'Enéide  :  la 
curiofité  le  coiiduifit  dans  une  efpece  de  tartare  deftiné 

pour  les  grands  criminels  :  il  y  vit  plufieurs  lacs  d'or 
fondu ,  où  étoient  plongées  les  âmes  de  ces  féroces 

conquérans  du  Nouveau-Monde,  qui  avoient  maflacré 

tant  de  fauvagcs  pour  jouir  en  liberté  d'un  ped  de  boue 
jaune  que  la  nature  avoir  fagement  recelée  dans  les 
mines  du  Potofi.  —  Malheureux  Indiens,  dont  toute  la 

vengeance  s'efl  bornée  à  maudire  leurs  tyrans  dans  un 
conte  ! 
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A  21  T  I  C  L  E    IL 

De   X.  a    Métempsycose, 

«  Jr  RÊTRE s  d'Athènes,  prêtres  Cmaguas,    - 
^  L'Homme 

n  prêtres  de  la  Sorbonne,  vient  nous  dire  Py- avec  Dieu- 

»  thagore  ,   vous    voilà  bien    embarrafTés  ; 

■*>  écoutez-moi  :  j'ai  la  clef  de  la  nature  fur  la 
»  deftinée  de  toutes  ces  âmes;  ̂   cette  clef, 

»  c'eiî  la  métempfycofe.  » 

La  métempfycofe  n'eft  pas  tout-à-fait  la  clef 
de  la  nature;  mais  elle  a  éîc  du  moins  celle 

avec  laquelle  une  foule  de  peuples  s'ell:  ouvert 

les  portes  du  monde  intellefluel  :  l'idée  qu'une 
ame  va  fucceflivement  habiter  différens  corps, 

fe  concilie  li   bien  avec  toutes  les  métamor- 

phofes  que  nous  voyons  fans  ce({e  dans  les 

êtres  animés  !  la  croyance  que  cette  ame  vivifie 

un  héros  ou  un  tigre ,  fuivant  qu'elle  a  mérité 
ou  démérité  dans  fa  première  enveloppe ,  fe 

prête  fi  bien   au  dogme  fublime  d'un  Dieu 

rénumérateur  8c  vengeur  ,  qu'il    n'eft  point 
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étonnant  que  la  âoùrine  qui  en  eu  le  principe 

*  foit  devenue  l'évangile  de  la  moitié  du  genre 

humaiin(*). 

Cependant  les  philofophes  demandoient  à 

Pythagore  à  quoi  fervoit  à  Thomme  d'être 
récompenfé  ou  puni ,  fî  la  mémoire  du  palTé 

fe  perdolt  à  chaque  métamorphofe  :  alors  le 

fage  redifîa  fon  fyflême  ,  il  dit  qu'il  fe  rap- 

pelloit  très-bien  d'avoir  animé  Euphorbe  & 

Pyrrhus,  &  même  d'avoir  été  coq  :  mais  comme 

cette  faveur  n'a  jamais  été  accordée  qu'à  Py- 
thagore ,  il  ne  faut  point  en  faire  une  règle  pour 

l'efpece  humaine  :  le  monde  des  miracles  n'efî 

pas  le  mien ,  &  je  n'écris  que  pour  les  hommes 
de  la  nature. 

Le  iîecle  dernier  vit  naître  en  Angleterre  un 

nouveau  fyffême  fur  la  métempfycofe  qui  rend 

(  *  )  Quelques  feftes  égyptiennes  admettoient  la 

métempfycofe  ;  Hérodot.  lib.  IL  On  l'a  trouvée  che? 
les  Thraces  ;  Pompon.  Mêla ,  lib.  II  ,  cap.  II  ;  chez 

les  Indiens  qui  fuivent  la  fefte  de  Xékia.  Voy.  la  Chine 

du  père  du  Halde  ,  tome  I  ;  à  Rome  ,  chez  les  Celtes, 

8c  jiifqucs  dans  le&  landes  marécageufes  du  Nouveau- 
Monde. 
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raifon  de  tout,  qui  eft  utile  au  genre  hum^n , 
a    \       '  -i  r  '      c  L"  Homme 
K  à  qui  11  ne  manque,  pour  taire  tortune,  que  avec  Dieu. 

d'être  vrai.  Suivant  Kettlewel,  fon  inventeur  (*), 

Dieu  accorde  à  chaque  ame  douze  révolutions 

ou  périodes  de  vie  dans  le  même  corps  ;  ces 

périodes  ne  fe  fuccedent  pas  immédiatement  ; 

le  ciel  met  entr'eux  un  intervalle  d'une  heure , 

c'eft-à-dire ,  de  trois  cents  quarante-trois  ans  & 

demi  (**)  :  quoique  Tame  gouverne  toujours 

la  même  machine,  l'homme  qui  en  réfulte  ne 
paroît  pas  le  même  dans  le  monde  ;  fuivant  la 

conduite  que  le  principe  penfant  a  tenue  dans 

fa  dernière  prifon  ,  l'homme ,  tantôt   de  roi 
devient  matelot ,  tantôt  de  matelot  devient  roi  ; 

cependant  il  faut  à  cet  être  intelligent  une  vie 

de  mille  ans  pour  mériter  ou  démériter  devant 

l'Être  fuprême.  —  Ce  fyflême  confirme  l'idée 

que  nous  nous  formons  de  Dieu ,  comme  d'un 

(  *  )  Voy.  T!n\o  hundred  queries  moderately  pro- 
poundedt  &c. 

(  **  )  Ce  finguiier  calcul  vient  de  ce  qu'il  eft  dit  au 
pfeaume  90  de  David  ,  que  mille  ans  font  devant  TE» 
ternel  coisme  une  veille  de  nuit. 
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bon  père  ,  puifqu'il  faut  mille  ans  pour  attirer Part   ÏIT 

fur  nous  fes  vengeances  éternelles  ;  il  j unifie  la 

providence  fur  la  terre,  en  mettant  l'ame  d'un 

defpote  dans  le  corps  d'un  nègre  d'Angola  ;  il 

m'empêche  de  blafphemer  contre  l'auteur  du 
mal  phyfique  ,  puifque  je  dois  jouir  dans  le 

dix-huitieme  fiecle  du  bonheur  que  le  ciel  m'a 
rcfufé    dans  le  quinzième.  Cette  hypothefe 

enfin  fatisfait  à  tout  :  il  eft  bien  trifle  que  ce  ne 

foit  qu'une  hypothefe. 

*^>^Cf>-«^^CS 
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ARTICLE      III. 

Du    Paradis. 

JL?  E  ce  dogme  éternel  de  la  morale ,  qu'il  eu   — 
L'Homme 

un  Dieu  qui  punit  Thomme  ou  qui  le  récom-  avec  Dieu. 

penfe  quand  il  n'eft  plus ,  on  a  conclu  dans  la 

plupart  des  fyftèmes  phllofophiques  &  reli- 

gieux ,  qu'il  y  avoit ,  hors  des  bornes  de  ce 

inonde  vifible  ,  un  lieu  de  délices  ,  qu'on  a 
appelle  paradis ,  &  un  lieu  de  peines,  auquel 

on  a  donné  le  nom  d'enfer  :  l'homme  du  peu- 
ple ,  qui  pafTe  fa  vie  à  efpérer  &  à  avoir  peur  , 

a  adopté  avidement  cette  doflrine  -,  8e  dans  la 

banque  facrée  que  tiennent  les  prêtres,  ce  genre 

de  fuperfhtion  eu  l'effet  qui  leur  a  le  plu« 

rapporté. 

Le  paradis  fe  nofnme  aufîi  l'élifée ,  ou  le 
ciel  par  excellence  :  mais  ces  trois  mots  ne 

répondent  guère  à  l'idée  que  les  feflaires  y  ont 
attachée. 

L'étymologie  de  paradis  eu  verger  :  or,  h 
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fouverain  bonheur  des  âmes  ne  conlifte  pas  à 

Part.  IIL  ̂ ^  promener  dans  des  allées  plantées  en  quin- 
conces. 

L'élifée  ti'eft  encore  qu'un  jaf  din  délicieux  f 

&  une  ombre  n'en  devient  pas  [plus  fortunée , 

parce  que  vous  ajoutez  aux  quinconces  les  par-* 

terres  les  mieux  deflinés  &  les  plus  belles  caf- 
cades. 

Pour  le  ciel,  c'ef^  un  mt)t  vague  qui  n'a 

aucune  acception.  Quel  eu  l'efpace  du  firma- 

ment qu'il  déiigrie  ?  efl-ce  le  foleil ,  comme  on 
le  croit  darts  Tlnde?  eû-ce  la  conftellation 

d'Orion  ,  comme  l'a  écrit  Derham  ?  L.e  bon- 

heur fuprême  confifte-t-il  à  obferver  Tordre 

de  l'univers  du  centre  du  fyftême  général  ?  ou 

bien  faut-il  faire  voyàgCT  les  immortels  à  la 

queue  des  comètes  ? 

Ceû  toujours  fur  k  goût  des  f>éuples-  qaeles 

prêtres  ont  defîiné  le  tableau  de  leur  paradis  : 

dans  les  climats  brûlans  de  TAfie ,  la  fuprême 

Xrolupté  confifte  à  goûter  le  repos  à  l'ombre 

d'un  plané  ou  d'un  palmier  ;  &  voilà  ce  qui  » 
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dortné  ridée  du  verger  célefle  des  Aiiatiques  : 

I     ̂   .  -    , .         -  ,  L'Homme 
les  Orecs,  qui  habitent  fous  une  zone  plus  tem-  avec  Dieu. 

pérée ,  imaginoient  une  plus  grande  félicité  que 

celle  d'être  éternellement  à  l'cmbre,  &  lis  créè- 

rent ,  avec  leur  baguette ,  des  jardins ,  pour  les 

ombres ,  fupérleurs  à  ceux  d'Armide  :  enfin  , 

quand  il  s'eft  trouvé  des  peuples  à  tête  creufe 

qui  almoient  à  fe  repaître  du  néant  de  la  mé- 

taphyfique ,  on  leur  a  mis  le  ciel  en  perfpec- 

tive,  &  on  leur  a  laiiTé  la  liberté  de  bâtir  tous 

les  châteaux  qu'ils  voudroient  dans  les  déferts 

immenfes  de  l'efpace. 
Il  eu  fi  vrai  que  le  paradis  des  théologiens  a 

toujours  été  formé  fur  le  goût  dominant  de  la 

multitude  qu'ils  gouvernoient ,  qu  on  s'ell  tou- 
jours permis  de  reflifier  dans  une  contrée  les 

plans  de  ce  lieu  de  délices ,  adoptés  dans  une 

autre  :  les  ichtyophages  firent  couler  au  milieu 

de  leur  élifée  une  rivière  poifTonneufe  ;  des 

fybarites  y  voulurent  un  orcheilre  nombreux 

&  des  lits  de  rofe  ;  des  nations  avares  y  plan- 

tèrent des  arbres  dont  la  tige  éioit  d'or ,  &  por». 
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tolent  des  fruits  de  diamans  :  un  Scythe,  après 

fa  mort ,  fe  promet  de  boire  dans  le  crâne  de 

fes  ennemis  ;  &  un  Indien  qui  a  un  ferrail , 

d'être  éternellement  couché  avec  fes  maîtrefïès. 

Les  légiflateurs  facrés  ont  été  très-adroits , 

fans  doute ,  de  confulter  leurs  peuples  pour  la 

confiruflion  de  leurs  paradis.  DelTmez  à  un 

métaphyficienleféjour  voluptueux  des  houris, 

il  fourira  de  pitié  fur  la  bafTefTe  de  vos  idées  : 

que  Mahomet  ne  promette  aux  Arabes  que 

des  plaifirs  intelleducis ,  &  il  mourra  obfcur  à 

Medine  fans  fubjuguer  le  monde ,  &  fans  lui 

donner  d'évangile. 

Mais  c'eft  cette  adrefTe  m.ême  des  fondateurs 

des  religions ,  à  créer  des  paradis  agréables  ai 

leurs  profélytes ,  qui  m'a  fait  douter  de  l'exif- 

tence  d'un  paradis. 

S'il  y  a  un  lieu  de  délices  au-delà  de  ce  monde 

vifible  pour  les  gens  vertueux,  il  faut  qu'il 
convienne  également  à  tous  les  hommes  ;  foit 

qu'ils  aient  habité  le  cercle  polaire ,  foit  qu'ils 

^ent  refpiré  l'air  embrafé  de  la  zone  torride  > 
ichthyophages 
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ichthyophages  ou  frugivores ,  guerriers  comme   ^ 

les  Scythes ,  ou  pacifiques  comme  les  quakers  avec'uieu. 
de  la  Peniilvanie. 

Ce  lieu  de  délices  doit  convenir  aux  hahi- 

tans  de  Saturne,  de  Sirius  &  d'Orion,  comme 

à  ceux  de  ce  globe;  car  la  vertu  eu  la  même 

par-tout ,  aux  yeux  de  l'ordonnateur  des  mon- 
des, &  mérite  la  mtme  récompenfe. 

Mais  il  le  paradis  cft  Tafyle  de  tous  les  fages 

de  l'univers,  dans  quel  endroit  de  l'univers  le 

placerez-vous  ?  I/habitant  de  Saturne  a  autant 

de  droit  de  le  placer  fur  la  terre,  que  nous  de 

le  placer  dans  Saturne.  Quel  que  (bit  le  lieu  que 

vous  lui  afîigniez ,  il  fera  toujours  trop  voifin 

d'un  monde  où  l'on  mérite  Se  où  l'on  démérite. 

Si  vous  établifTez  le  paradis  au-delà  des  limi- 

tes des  mondes ,  vous  le  mettrez  dans  l'empire 
du  néant. 

Mais  je  fuppofe  que  ce  paradis  exifte ,  y  lo- 

gerez-vous  des  âmes  ?  Qu'efl-ce  que  le  lieu 

pour  une  ame  ?  Conqoit-on  une  ame  féparée 

du  corps  qu  elle  vivifie  ? 

Tome  VL  A  a 
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On  ferolt  auiîi  embarrafTé  en  plaçant  dés 
Part.  III.  1     .  t  j       1  1 

corps  glorieux ,  que  nés  âmes ,  dans  le  paradis. 

Quelle  feroit  la  nature  des  plaifirs  qu'y  goCi- 
teroient  ces  corps  glorieux.?  Le  corps  glorieux 

d'Archimede  y  réfoudra-t-il  des  problêmes  ? 

Le  corps  glorieux  de  Traian  y  fera-t-il  des 

conquêtes  ?  Toutes  les  idées  fur  le  plaifir  dé- 

I^endent  de  l'organifation  d'un  monde  où  règne 

le  mal  phy  fique  i^e  le  mal  moral  ;  8e  fans  doute 

que  le  mal  ne  fauroit  exiiîer  dans  le  paradis. 

Il  y  a  fî  peu  d'uniformité  dans  les  cultes  fur 

les  habitans  du  paradis ,  qu'on  a  vu  des  légis- 
lateurs mutiler  un  homme,  &  placer  fa  tête 

ou  fon  bra^  dans  ce  lieu  de  délices ,  tandis  que 

le  reûe  de  fon  corps  fouiTroit  dans  le  lieu  des 

fupplices.  Il  eil  dit  dans  le  Sadder ,  que  Zo- 

roaftre,  fe  promenant  dans  les  enfers,  vit  un 

roi  k  qui  il  manquoit  un  pied  ;  il  s'informa  û 
cet  infortuné  étoit  né  ])oiteux  ;  on  lui  dit  que 

ce  roi  n'avoit  fait  dans  fa  vie  qu'une  bonne 

a<5^ion ,  qui  étoit  d'avoir  approché  d'un  coup 

de  pied  une  auge  qui  n'étoit  pas  affez  près  d'un 
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âne  mourant  de  faim  :  on  ajouta  que  D'ci 

avoit  mis  ie  pied  de  ce  tyran  dans  le  ciel ,  ik  avec  Dieu. 

que  le  refte  de  fon  corps  étoit  dans  les  enfers. 

—  Cette  allégorie  efttrès-ingénieufe;  mais  on 

ne  bâtit  point  un  paradis  avec  des  allégories. 

I/homme  jul^e  tombant  dans  le  fein  de 

Dieu ,  y  recevra  fa  récompenfe.  Mais ,  quelle 

fera  la  nature  du  plaiiir  qu'il  pourra  y  t^outer  ? 
Où  fera  le  théâtre  de  fa  gloire  ?  La  durée  de 

fon  bonheur  aura-t-elle  des  limites  ?  Voilà  des 

queftions  fur  lefquelles  il  eft  impoiîible  de  ré- 

pondre. Le  théologien  ,  accoutumé  à  vivre 

dans  un  monde  imaginaire  ,  réfout  tous  ces 

problêmes  ̂   une  infinité  d'autres.  Pour  le 

théifle,  qui  ne  vit  qu'avec  des  hommes ,  il  leur 

annonce  des  vérités  utiles ,  6c  s'abfHent  même 

dô  prôpofer  des  problêmes. 

••'  . 

Aa  i; 
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■  .  ■  —  ■     I      (     ■ 

ARTICLE      IV. 

Des     Anges. 

-    3^^  paradis  me  conduit  à  parler  des  ansres- 
Part.  III.  ,  ,  ,  ,  ,        ,  1 

Les  prêtres ,  qui  ont  toujours  été  les  géographes 

du  monde  qu'ils  ne  voyoiem  pas ,  pour  gou- 
verner le  monde  quMs  voy oient,  en  drefTànt 

la  carte  du  paradis  ,  ont  bien  fenti  que  ce  beau 

lieu  n'avoit  pas  été  une  éternité  entière  fans 

habitans  :  alors  ils  ont  fuppofé  que  l'Être 
fuprême  y  avoit  placé  des  anges  ;  &  ils  ont 

ordonné  au  peuple  de  croire  à  ces  anges  s'il 
vouioit  en  augmenter  le  nombre. 

Ces  anges  font  des  efpeces  d'êtres  inter- 

médiaires entre  Dieu  8:  les  hommes,  qui  fendent 

dans  la  phyfique  facrée  à  remplir  les  degrés 

de  la  grartde  échelle  de  la  nature. 

Prefque  toutes  les  nations  ont  eu  des  anges  : 

il  en  elt  fait  mention  dans  le  pentateuque  &: 

le  faftah  ,  les  plus  anciens  évangiles  de  TAûe  ; 

on  en  voit  des  traces  dans  les  monumens  qui 
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nous  refient  des  Celtes  ,   dans  la  théogonie 

d'Héiiode ,  &  jufque  dans  les  fragmens  de  y^vEC^DiEù'. 
Sanchoniaton. 

L'ange  ,  fuivant  la  théologie  la  plus  épurée , 
efl  un  être  invi/ible  qui  gou\^erne  le  monde 

vilible  fous  les  ordres  de  l'Être  fuprême  :  c'cll 

un  favori  de  Dieu,  qui  en  a  requ  l'anneau  de 
Gygès ,  pour  régir  ou  tourmenter  ,  fans  péril , 

refpece  humaine. 

Cependant ,  comme  le  peuple  ne  s'accom- 

moderoit  pas  d'un  génie  toujours  invifible ,  les 
Gygès  célefles  retournent  quelquefois  leur 

anneau ,  &:  fe  font  voir ,  fur-tout  dans  les  tems 

de  barbarie  ,  aux  dévots  qui  les  implorent  :  il 

eft  probable  qu'ils  avoient  pris  la  figure  de 

l'homme  dans  la  fleur  de  l'adolefcence  ,  quand 
ils  firent  des  enfans  aux  filles  de  Cain ,  ̂  quand 

on  voulut  les  violer  dans  Sodome.  I.'ange 
exterminateur  des  Hébreux  étoit  probablement 

une  efpece  de  polypheme. 

On  a  été  très-embarrafTé  chez  tous  les  peuples, 

C[uand  on  a  voulu  fixer  l'image  de  l'ange.  Celui A  a  iij 
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des  Brames  étoit  figuré  par  un  trait  de  feu; 

Tart.  IIL  ̂ ^1^1  ̂ ç  Maliomet  étoit  un  colofTe  à  70  milk 

têtes  ;  le  nôtre  eu  une  tète  qui  vole.  On  peut 

choifir  entre  tous  ces  portraits ,  quand  on  eu 

peintre,  je  ne  dis  pas  quand  on  eft  philofophe. 

Ne  faifons  point  de  Dieu  un  fultan  qui  ne 

peut  manifefler  fes  ordres  à  fes  fujets  que  par 

le  miniftere  de  fes  vifirs  &  de  fes  ichoglans  :  il 

voit  tout  par  lui-mtme  ',  il  conferve  tout  par 

fa  j)rovidence  ;  &  il  eft  })ar-tout,  làns  habiter 

un  v.nin  paradis. 

•<i>ÇO-^^C- 
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ARTICLE      V. 

Des    Diables, 

\J  N  des  grands  blafphêmes  de  la  théologie ,  — ;- 
L'Homme 

efl:  d'avoir  dit  que  les  anges  fe  révoltèrent  con-  avec  Dieu. 
tre  rOrdonnateur  des  mondes,  fe  battirent  dans 

le  paradis ,  &:  Turent  précipités  dans  les  enfers , 

où  ils  font  encore  fous  le  nom  de  princes  de^ 

ténèbres,  d'efprlts  tentateurs  ,  ou  de  diables. 
Des  efprits  invifibles  qui  fe  luttent  dans  un 

lieu  invifible  contre  un  Dieu  invifible ,  forment 

la  plus  complette  des  extravagances  rcligieufes  : 

^  quand  Miltan ,  pour  repréfenter  ce  combat, 

a  tranfporté  de  l'artillerie  dans  le  ciel,  il  n'a 

fait  que  fe  conformer  à  l'efprit  de  fon  fujet.  Il 
ne  faut  pas  des  Tacite  pour  commenter  les 

vers  des  Sibylles,  ni  des  David  Plume  pouf 

faire  l'hiftoire  des  vampires. 
Les  Grecs  bâtirent  fur  cette  fable  orientale 

leur  hifloire  des  Titans.  On  fait  quel  fut  le 

fort  de  ces  ennemi?  de  Jupiter  :  mais  du  moins 

A  a  i  V 
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Encelade  &  les  géans  fes  complices ,  écrafés 

fous  les  ruines  des  montagnes  qu'ils  avoient 

amoncelées  ,  ne  s'occupent  point  à  traverfer 
les  (lefTeins  de  la  Divinité  ,  &  à  nuire  au  repos 

du  genre  humain, 

hes  brames  de  Tlndoftan  admettent  aiifli 

des  anges  révoltés  dans  leur  fyûème  religieux; 

mais  ils  fe  contentent  de  dire  que  les  êtres  fu- 

balternes  en  font  animés  ;  &  que  ,  tranquilles 

dans  leur  prifon  vivante ,  ils  expient  leur  ré- 

bellion ,  fans  fonger  à  la  faire  partager  à  d'au- 
tres intelligences. 

Le  diable  des  Hébreux  ,  que  notre  théolo- 

gie a  adopté ,  eii  le  feul  qui ,  après  fa  chute , 

ait  confer\^é  un  grand  pouvoir  ;  tantôt  il  tord 

le  cou,  dans  Rages ,  aux  fept  maris  de  la  belle 

Sara  ;  tantôt  il  tranfporte  fur  une  montagne  le 

Dieu  même  dont  il  eu  Téternelle  v'i6iïme , 

&:  lui  propofe  de  l'adorer  :  ailleurs  on  lui  per- 

met d'opérer  des  miracles ,  c'efl-à-dire,  des 

chofes  impoflibles  ;  &  le  plus  grand  de  ces  mi- 

tacles  eu  déjà  fait ,  c'eli  cçlui  d'avoir  produit 
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avec    une    pomme    les    malheurs  du   genre 
1  L'Homme 
^""^^1"-  AVECDiLU, 

Le  Dieu  des  théologiens,  dans  ce  fyftême 

des  diables,  joue,  comme  Ton  voit,  un  rôle 

bien  affreux  &  bien  ridicule  :  il  ne  punit  qu'à 

demi  un  crime  ,  afin  d'en  faire  naître  d'autres  ; 

il  confent  qu'une  pomme  afTure  à  fon  ennemi 

un  empire  infiniment  plus  étendu  'que  le  fien  , 

afin  d'induire  encore  plus  l'homme  à  le  mé- 

connoître  ;  il  donne  au  principe  du  mal  le  pou- 

voir de  violer  à  fon  gré  les  loix  de  la  nature. 

Il  eu  inutile  de  défendre  ici  la  Divinité  con- 

tre de  pareils  blafphtmes.  J'ai  prouvé  que  le 

diable  n'exiftoit  pas  (*).  ~  Il  ne  me  refbequ'à 

emprunter  ranillerie  du  bon-fens,  pour  faire 

tomber  les  murs  de  fa  prifon. 

(  *  )  Philofophie  de  la  nature ,  tome  III. 

oe^?-oec»* 
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CHAPITRE      VI, 

D   H      l'   E  N  !•    E  R. 

  JLrj£  tlial^le,  dit-on  ,  fut  précipité  du  ciel  dans Pakt.  III. 
Teiifer.  —  Je  conçois  bien  comment  Encalade 

put  être  précipité  du  haut  du  mont  Olympe, 

8r  renfermé  dans  les  cavernes  du  mont  Etna  : 

«lais  quelle  efl  cette  partie  du  ciel  d'où  Sataji 

•tomba  ?  Tombe-t-on  d'iine  planète  dans  ufie 

autre  ?  Les  loix  éternelles  de  la  gravitation  ne 

s'oppofent-elles  pas  à  ces  voyantes  dans  les 

mondes  ?  Homère  dit ,  dans  l'Iliade ,  que  les 

dieux  rirent  beaucoup  quand  Jupiter,  d'un  coup 

de  pied,  fit  tomber  Vulcain  du  haut  de  l'O- 
lympe :  mais  le  philofophe  rit  encore  plus  de 

la  phyfique  d'Homère,  que  hs  immortels  ne 
rirent  de  la  chute  de  ̂ ^ulcaiH. 

Quel  eft  cet  enfer  où  Satan  brûle  &  nous 

fait  brûler  ?  Sans  doute  ce  n'eft  pas  la  gehcnmi 
de  nos  livres  facrés.  Cène  gehenna  ne  fe  trou- 

voit  que  dans  la  vallée  d'Hinnon,  où  les  inli- 
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délies  bruloient  des  vidimes  à  Moloch.  Or,  • 

Tournefort,  Pokocke  8^  Paul  Lucas,  qui  ont  /^"''di^u. 
voyagé  dan<î  cette  partie  de  la  Paleftine ,  n  y 
ont  vu  ni  diables  ni  chaudières.  Paul  Lucas 

fur-toiu,  qui  a  rencontré  Afmodée  dans  la  haute 

Egypte,  ̂ :  qui  lui  a  parlé  (*),  n'auroit  pas 
manqué  de  nous  donner  la  carte  de  ce  lieu  de 

fupplices  :  mais  il  garde  fur  ce  fujet  un  filence 

ref[3e6lueux  ;  8c  il  faut  Timiter. 

Le  mot  d'enfer  fîgnifie  proprement  fou  ter- 
tain  :  auffi  les  Grecs ,  qui  mettoient  des  rap- 

ports e;(a6ts  entre  le  mot  &  la  chofe,  place- 

rent-ils  leur  enfer  fous  terre.  On  y  defccndoit, 

fuivant  leurs  poètes ,  par  la  grotte  d'Aréthufe 

ou  par  l'antre  de  Trophonius  ;  &  les  montagnes 

embrafées  du  \^éfuve  &  de  l'Etna  en  étoient 

regardées  comme  les  foupiraux.  Idée  ingénieufe 

pour  des  hommes  qui  n'oToient ,  avec  la  phy- 

£que  expliquer  l'éruption  des  volcans. 
Aucun  livre  facré  ne  marque  précifément  à 

quelle  dillance  de  la  furface  du  globe  fe  trouve 

(  *  )  Dcm  Calmer ,  diJTertation  fur  Tobie, 
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la  prifon  des  diables  &  des  âmes  criminelles.  Je 
Part.  III 

ne  connois  qu'Hé/îode  qui  ait  tenté  de  réfoudre 

ce  problême.  Venfer,  dit-il,  efl:  autant  au- 

dejfous  de  la  terre  que  le  ciel  ejl  au  -  deffus. 

Or  y  ajoute-t-il ,  pour  connaître  la  dernière 

diftancej  il  fuffit  de  jeter  une  enclume  du  haut 

du  firmament  ̂   elle  fera  dix  jours  avant  d'ar^ 

river  à  la  fur  face  du  globe  (*).  Au  refle ,  dans 

ces  tems-là,  perfonne  fur  la  terre  ne  foupçon- 

noit  Tépouvantable  diftance  qu'il  y  a  entre  nous 
&  la  première  des  étoiles  fixes.  On  jugeoit  les 

corps  célefies  de  la  grofTeur  qu'ils  paroifTent  à 
nos  yeux,  &  il  fallut  un  grand  effort  de  logique, 

pour  perfuader  à  Anaxagore  que  le  foleil  efl: 

une  mafTe  de  feu  groffe  comme  le  Péloponefe, 

Les  télefcopes  font  venus ,  &  ils  ont  fait  un  peu 

de  tort  à  la  phyfique  des  poètes  &  à  celle  des 

prêtres. 

Je  pardonne  au  dogme  de  Tenfer  d'être 

abfurde,  mais  je  ne  lui  pardonne  pas  d'être 

atroce.  On  a  ofé  dire  que  l'homme ,  enfermé 

(  *  )  Voy.  opéra  6f  dias^ 
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à  jamais  dans  le  plus  afîreux  des  cachots,  y 

1       r         1-  ^       r  1  •    r     L'HoMME 
exploit,  parle  lupplice  du  feu,  quelques  ml- ^y^^^l^itu, 

tans  de  foibleïïe.  On  a  plus  fait ,  on  a  levé  la 

hache  de  la  perfécution  contre  les  philofophes 

pacifiques  qui  vouloient  dérober  à  cette  éter- 

nité de  tourmens  les  âmes  fublimes  des  Trajan, 

des  Socrate  &  des  Titus  (*).  —  A  cette  idée, 

mon  fang  fermente ,  mon  courroux  s'allume , 
8c  je  maudirois  les  ennemis  du  genre  humain , 

fi  je  favois  maudire. 

Être  fuprême,  à  la  gloire  de  qui  j'ai  confacré 

ma  vie  &  mon  ouvrage ,  c'eft  du  bord  de  ma 

tombe  que  je  t'implore  ;  c'eft  fur  le  point  d'être 

jugé  par  toi  de  ma  franchife ,  que  j'àtteflc  avoir 

cherché  la  vérité,  &  l'avoir  dite  aiLX  hommes. 

Non,  tu  n'as  point  condamné  à  une  éternité 

de  peines ,  un  être  né  foible ,  parce  qu'il  aura 
mal  raifonné. 

(  *  )  La  poftérité  n'oubliera  pas  que  c'eft  au  milieu 

du  dix-huirieme  fr'cle  qu'on  perlécura  l'ingénieux  8c 
refpeaable  auteur  de  Bélifaire  ,  pour  avoir  dit  que 

l'ame  d'un  Zenon  &  d'un  Marc-Aurele  ne  pouvoir 

habiter  avec  l'arae  d'un  Borgia  ,  d'un  Malagrida  &  d'un 
KavaiUac. 
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Quel  feroit  le  motif  de  ce  fyftême  de  ven- 

geance? Nos  Phalaris ,  nos  Atrée  &  nos  Néron; 

tourmentèrent  Tefpece  humaine  pour  afTurer 

■  leur  defpotilme ,  ou  pour  aiTouvir  leur  haine. 

Mais  toi ,  Ordonnateur  des  mondes ,  crains-tu 

d'être  détrôné  ?  Peux-tu  haïr  tes  adorateurs  ? 

Tu  es  trop  grand  pour  haïr,  même  ces  prêtres 

qui  font  de  toi  le  p\u<^  affreux  des  tyrans. 

Quoi  !  tu  ferois  le  Dieu  de  l'ordre ,  &:  tu 

per])étuerois  l'image  du  défordre?  Des  ingrats 
gémiroient  éternellement  dans  tes  cachots  em- 

brafés  pour  éternifer  le  fouvenir  de  leur  ingra-^ 
titude  è 

A  quoi  ferviroit  à  l'homnfie  ce  code  de  ven- 

geance ?  Eft-il  témoin  des  peines  infernales  dô 

{ks  complices  ?  A-t-il  la  plus  légère  idée  de  leur 

ijuenlité  ?  Ei^-ce  donc  toi,  Dieu  bienfaifant,^ 

qui  ne  te  manifefte  à  la  terre  qu'en  l'effrayant 

par  tes  décrets,  ou  en  l'écrafant  par  ton  tonnerre? 
Et  il  fera  permis  au  minière  de  tes  autels ,  de 

r'ailimiler  par  cette  doclrine  facrilege ,  avec  les' 

Caligula ,  les  Muley-Ifmael  &  les  Aurengzeb  ̂  
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avec  ces  tigres  couronnés ,  dont  le  nom  ne  fe 

prononce  qu'en  réveillant  l'idée  de  l'opprobre  j^^^q  Ditv, 
attaché  à  leur  mémoire  ? 

Et  ils  pourront  impunément  dévouer  à  leurs 

brafiers  éternels  les  amcs  des  Orphée  ,  des  Zo- 

roaftre  ,  &  de  tous  ces  fages  qui  ont  ])âti  l'édi- 
fice de  la  religion  fur  la  bafe  de  la  vertu  ? 

Et  les  n:ouvernemens  fe  tairont  fur  cette  doc^ 

trine  abominable ,  qui  tend  à  détruire  dans  l'ef- 

prit  des  peuples  l'idée  de  proportion  entre  les 
délits  &  les  peines ,  à  rendre  les  mœurs  féroces , 

&  à  faire  d'un  citoyen  un  enfant  ou  un  athée  ? 

Dieu  de  bienfaifance ,  je  ne  t'invoque  point 

pour  fuppléer,  par  ta  foudre,  au  iilence  des 

rois.  Ces  prêtres  blafphémateurs  en  prêchant 

des  dogmes  dont  leur  cœur  s'indigne,  en  oppri- 

mant les  apôtres  de  la  tolérance,  ne  font-ils  pas 

leur  enfer  fur  ce  globe?  Quand  ils  toucheront 

aux  limites  de  la  vie ,  ne  te  fouviens  plus  que 

de  leur  pardon,  que  j'ofe  te  demander,  &: 
rends- moi  heureux  de  ma  félicité  &  de  celle  de 

mes  perfécuteurs  l 
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CHAPITRE    VII. 

CorJSIDÉRATIONS  SUR  LES  PRINCIPAUX 

ABUS  QUI  SE  SOr^J'  GLISSÉS  DANS  LES 

CULTES    RELIGIEUX. 

SLl  faiidrolt  vivre  autant  qu'Epiménide ,  pour Part.  111, 
épuifer  le  tableau  des  fuperftîtions  que  la  crédu- 

lité humaine  doit  à  Timpofture  des  prêtres.  Je 

ferai  concis ,  foit  pour  arriver  plutôt  à  ma  théo- 

rie du  théifme  ,  foit  pour  n'ofFenfer  perfonne. 

Quel  feroit  au  fond  le  but  d'un  philofophe 
qui  préfenteroit  aux  hommes  le  recueil  de  toutes 

les  rêveries  facrées  des  légiflateurs  ?  Les  ledeûrs 

fans  préjugés  n'ont  befoin  que  de  jeter  les  yeux 
fur  la  carte  du  globe ,  pour  fe  convaincre  que 

de  tout  tems  il  en  a  été  inondé.  Quant  à  Tau- 

tomate  dont  la  crédulité  a  relâché  toutes  les 

fibres  intellectuelles,  je  n'afpire  point  à  la  gloire 

déshonorante  d'en  faire  un  profélyte  à  la  phi- 
lofophie. 

ARTICLE 



L  t     L  i\      K  A   1    U  R  £.  385 

—          --     I  ■■   ■  I  I  ■   i_     r        r  -    - -—  -  -  -  _-     -  —      - 

ARTICLE    PREMIER. 

Des  faux  Dogmes ^  et  des  Dogmes 

vrais  dont  on  abuse, 

Un  a  fouvent  prefcrit ,  pour  le  culte  de  la 

JJivinité,  des  dogmes  eiîentiellenient  oppofés  avec  Dieu. 

à  la  nature  ;  mais  il  n'y  a  que  la  fuperflition  qui 

puifTe  les  adopter.  L'homme  de  bien  fe  dit  à 

lui-même  :  foyons  vertueux  malgré  les  oracles  ; 

un  prêtre  ment  quelquefois,  tnais  la  nature  ne 

ment  jamais. 

Je  connois  peu  de  dogmes  plus  efTentielIc- 

ment  contraires ,  foit  au  bon  ordre ,  foit  à  la 

raifon,  que  celui  du  péché  originel.  C'eft  Tim- 

poiïibilité  d'expliquer  l'origine  du  mal ,  qui  l'a 

fjiit  naître.  Mais  parce  qu'on  ne  pénètre  pas 

dans  l'efTeiice  des  chofes,  il  ne  faut  pas  en  im- 
pofer  aux  hommes ,  &  feindre  une  révélation 

pour  aiTurer  le  fuccès  de  fts  impoflures. 

La  boite  de  Pandore ,  avec  laquelle  les  théo- 

lo2;iens  de  la  Grèce  ont  expliqué  l'introdufrlon 

du  mal  fur  ce  plobe ,  n'ei}  au'une  allégorie  in- 
Tome  VL  R  h 
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génieufe  ;  &  on  ne  s'eù  pas  avifé  dans  Athènes 

ART.   il,  ̂ ^  foumettre  un  phllofôphe  à  roftra'cifme, 

parce  qu'il  ne  croyoit  pas  à  cette  altégorie. 
Il  a  été  réfervé  aux  inqulfiteurs  de  Goa  ,  de 

Conimbre  8e  de  Mexico ,  de  faire  brûler  un 

homme  de  bien ,  parce  qu'il  doutoit  li  un  en- 

fant fera  tourmenté  dans  l'éternité ,  pour  être 

mort  deux  minutes  ajn'ès  fa  naifTance  ̂   parce 

qu'il  répugnoit  à  penfer  que  le  grand  Cong- 
futfée  fût  un  fcélêrat ,  pour  avoir  vécu  à  deux 

mille  lieues  d'Herfalaim  &  du  torrent  de  Ce- 

dron  ;  parce  qu'il-  ne  pouvoit  s'imaginer  que  le 
genre  humain  flit  malheureux  ;  parce  que  f 

foixante  fîecles  auparavant,  un  homme  quj 

avoit  faim  avoit  mangé. 

Au  refte^  la  théologie  enfeigne  que  le  péché' 

originel  eu  un  grand  myflere.  \'oyez  ce  que 

j'en  ai  dit  dans  le  chapitre  dts  myfltres,  Ort 

pourroit  ajouter  que  ce  dogme  deflru<î^teur  n'a 

pu  fe  conferver  long-tems  fans  un  grand  mi- 

racle ;  &  je  n'ai  pas  befoin  de  renvoyer,  à  cet 
effet ,  à  mon  chapitre  des  miracles. 
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Les  dogmes  qui  tendent  à  anéantir  Tinftinél 

facré  de  la  pudeur,  font  encore  efTentiellement  av  te  Dieu, 

contraires  au  bonheur  des  nation?.  On  connoit 

Tufage  que  les  prêtres  de  Belus  fai  "oient  du 

temple  d'Aûarté.  On  a  trouvé  dans  le  Zan- 

guebar  des  forciers  nègres  qui  faifoient  un 

devoir  à  des  vierges  d'offrir  leurs  faveurs  à 
une  idole  taillée  en  ferpent.  Le  grand  pontife  de 

Calicut  s'arroge  le  droit ,  encore  plus  extraor- 
dinaire ,  de  déflorer,  pour  fon  Dieu,  la  femme 

de  fon  fouverain. 

Dieu  exige  de  nous  de  grands  fecriiîces  : 

voilà  le  fondement  de  tous  les  cultes  :  mais 

voyez  la  concluiion  que  les  Locriens  tirèrent 

autrefois  de  ce  principe.  Dans  un  péril  émi- 

tient,  ils  firent  vœu,  sVis  remportoient  la  v\c~ 

toire  fur  leurs  ennemi-^ ,  de  prolHtuer  leurs  filles 

le  jour  de  la  fête  de  Venus  (*);  c'ell-à-dire, 

qu'ils  promirent  de  violer  les  mœurs  publiques 

fi  le  ciel  faifoit  un  prodige  :  ils  s'engagèrent , 

C  *  )  Jujîin,  lib.  XXI ,  cap.  III. Bbij 
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s'ils  tuolent  I^eaucoup  crhommes  ,  à  faire  beau- 

coup d'outrages  à  la  nature. 
Je  fais  que  le  plus  grand  homme  de  ce  fiecle 

a  réfola  négativement  le  problème  hiflorique, 

s'il  étoit  pofTible  qu'on  eut  faic  un  dogme  aux 
jeunes  Babyloniennes  de  fe  proftituer ,  une 

fois  dans  leur  vie,  pour  rendre  hommage  à 

M^ditta  (*).  J'ai  fenti  la  bonté  de  fesépigram- 

(  *  )  Voici  la  rraduftion  du  texte  d'Hérodote  qui  a 
donné  fiiiet  à  cette  querelle.  — -  "  Les  Babyloniens 
»  obfervent  la  plus  infâme  de  toutes  les  loix  :  il  faut 

))  que  toute  citoyenne  de  la  ville  aille  s'alTeoir  dans  le* 
M  temple  de  Mylitta»  pour  accorder,  une  fois  en  fa 

»  vie  ,  les  dernières  faveurs  à  un  étranger   On  voit 

))  dans  ce  temple  des  allées  féparées  par  des  cordages  : 

M  les  étrangers  fe  promènent  dans  ces  allées ,  &  choi- 
»  filTent  la  femme  qui  les  frappe  davantage  par  fa  beauté. 

»  Dès  qu'une  fois  une  Babylonienne  eft  dans  ce  temple , 
w  elle  ne  s'en  retourne  point  chez  elle  que  quelque 

w  allant  n'ait  jeté  de  l'argent  fur  fes  genoux  ;  alors  ils 
»  fortent  tous  deux  du  temple  &  elle  fe  proftitue.  —  Il 

»  faut  que  l'étranger,  en  jetant  l'argent,  dife  ces  pa- 
w  rôles  :   Tinvoque  pour  vous  la  déejfe  Myliîta.  — 
j)  Qutlqufe  modique  que  foit  la  fomme  ,  elle  ne  peut  ni 

M  \a  refnfer,  ni  fe  difpenfer  de  fuivre  celui  qui  la  lui 

M  prcfente.  ---  On  peut  remarquer  que  ,  hors  delà ,  une 

»  beauté  de  Babylone  eft  incorruptible.—  Les  femmes 
»  dont  la  beauté  &  la  taille  attirent  les  regards ,  ne 
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mes;  mais  je  n'ai  pu  adopter  fon  opinion  :  le 

récit  crHérodote  fur  la  p?oilitution  des  Baby-  avecDilu. 

Ioniennes  devient  vraifemblable ,  dès  qu'on  le 

confronte  avec  une  multitude  d'autres  récits  pa- 

reils ,  faits  par  des  hiftoriens  exafts  ou  des  voya- 

geurs accrédités.  11  y  a  eu  des  faits  aufîi  extraor- 

dinaires que  la  faine  critique  a  adoptés,  quoi- 

qu'ils ne  fuiïent  pas  appuyés  d'un  fi  grand  nom- 
J)re  de  fuffrages;  il  fe  trouve  un  égal  danger  à 

tout  nier  &  à  tout  croire  dans  les  annales  du 

genre  humain  ;  je  me  £gure  toujours  la  vérité 

hiitorique  entre  la  crédulité  8c  le  pyrrhonifme. 

Qu'on  fonge  qu'à  Sparte  la  femme  d'un 

citoyen  ne  lui  appartenoit  pas  ;  qu'à  Rome  de 
graves  magistrats  célébroient  tout  nuds  la  fête 

des  Lup  Tcales  ;  qu'ailleurs  on  a  poné  en  pro- 

ceffion  le  dieu  Phallus  ;  qu'on  a  cru  chez  pref- 

•»  reftent  pas  long-teros  dans  le  temple  ;  celles  qui  font 

M  laides  y  demeurent  jufqu'à  ce  qu'elles  aient  fatisfait 

»  à  la  loi  ;  il  y  en  a  même  qui  y  reftent  jufqu'à  quatre 
»  ans.»  —  Hérod.  lihA^  paragr.  199.  Il  eft  difficile 

de  n'être  pas  vrai,  quand  oa  eft  auffi  fimple  &  aufii  cir- 
conilancié. 

Bb  iij 
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?   que  tous  les  peuples  anciens  que  les  dieux  pou- 

*  voient  jouir  des  mortelles,  îkc.  ;  8e  l'on  s'éton- 
nera moins  que ,  dans  le  climat  brûlant  de  la 

Cha'd'^'^' ,  les  minif^res  de  Vénus  aient  voulu 

éteindre  les  remords  dans  les  coeurs  ingénus 

qu'ils  abufoient  ,  en  faifant  un  dogme  du  li- 
bertinaçre. 

II  y  a  eu  des  cultes  où  un  prêtre  fuperfti- 

tieux  a  ofé  dire  aux  peuples  :  fois  foible ,  fois 

vil ,  fois  fans  mœurs ,  pour  être  agréable  aux 

dieux  :  le  peuple  s'eft  étonné  ,  a  hefité.  —  Et 
par  conféquent  a  obéi. 

Tout  législateur  qui  brife  le  joug  qui  me  lie 

à  la  pudeur ,  à  Tamitié  &  au  genre  humain , 

n'eft  qu'un  impolteur  ;  fes  dogmes  font  faux , 

par  cela  feul  que  mon  cœur  s  en  irrite.  La 

confcience  eft  pour  moi  un  oracle  plus  sûr 

que  les  décrets  d'un  tel  gouvernement,  &  iJ  eft 

plus  naturel  d'avoir  des  mœurs  que  d'obéir  k 
-des  ioix. 

La  fuperftition  qui  abufe  des  dogmes  les  plus 

iLiiiiimes  elt  encore  plus  danger eufe  que  ceil€ 
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^ui  les  détruit;  Fune,  en  révoltant  votre  cœur, 

,.^,,   u-/r        .     1  L'Homme vous  laille  entre  les  mains  une  arme  pour  vous  ̂ y^^^  Ciei, 

défendre  ;  mais  l'autre  fait  lervir  cette  arme 

même  pour  vous  égorger  avec  impunité. 

Qu'un  lettré  dife  à  un  bon  laboureur  Chi- 

nois :  Mon  ami ,  je  t'ordonn?  ,  au  nom  des 

dieux,  de  ne  plus  nourrir  ton  père  :  cet  homme 

grofîier  continuera  tranquillement  fon  fillon  , 

&  û  Pérudit  tente  de  le  convaincre ,  il  lui  jettera 

des  pierres.  Mais  que  Tenthouliafte  prenne  un 

autre  langage  ;  qu'il  dile  a\^ec  douceur  :  le 
premier  miniftre  des  autels  eft  dans  le  plus 

prefTant  befoin  ;  fa  vie  vous  eft  plus  néceiTaire 

que  celle  d'un  vieillard  qui  penche  vers  fa 

tombe.  Songez  que  vous  êtes  à  Foé  avant  d'être 

à  votre  père.  —  Alors  je  ne  doute  point  que 

le  ftupide  Chinois  ne  porte  à  la  chapelle  du 

bonze  la  gerbe  qu'il  comptoit  porter  à  la  cabane 

de  fon  père,  &  que,  pour  être  pieux  il  n^ 

s'expofe  à  être  parricide. 

Le  refpefl  pour  fon  fouverain  ,  pour  fon  lé- 

giflateur ,  &  pour  fonDieu  eu  établi  par  touteà 

Bb    iv 



39i    De    la   Philosophie 

**"  "  *i*  les  lolx  ;  mais  quand  les  AfTy riens  conclurent  ̂  
Part  III 

*  de  leur  vénération  pour  Sémiramis,  qu'ils  pou- 
voient  époufer  leurs  mères  ;  quand  les  Perfes 

adoptèrent  le  même  ufage  par  enthoufiafmq 

pour  Zoroaftre  ;  quand  les  ►Egyptiens  jufti- 

iierent  le  mariage  d'un  frère  avec  une  fœur 

par  l'incefte  facré  d'Ifis  &  d'Ofiris  ,  ils  immo-< 

lerent  la  nature  à  l'opinion  des  prêtres. 

Souvent  c'efl  abufer  du  dogme  le  plus  pur 
que  de  trop  le  reftreindre.  Combien  de  fois , 

pour  obferver  Tefprit  de  la  loi ,  doit-on  «'ex- 

pofer  i\  en  tranfgrefTër  la  lettre  ?  Serois-je  bien 

venu  au  tribunal  de  l'Être  fuprôme  en  lui  difant 

que  j'ai  été  père ,  lorfque  je  devois  être  citoyen  , 

ou  que  )'ai  été  citoyen  lorfque  je  devois  être 
le  bienfaic^eur  de  l'bumanité  ? 

Il  y  a  mille  manières  d'abufer  d'un  dogme  , 

Si  une  feule  de  l'exécuter;  ainfi,  pour  un  homme 
qui  a  de  la  piété ,  on  doit  en  trouver  mille  qui 

n'ont  que  de  la  fuperflition. 
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A  R  T  I  C  L  E     I  L 

Des    Apothéoses, 

JL^A  fuperftition  ,  qui  me  paroit  la  plus  digne   rTTj      ̂  

d'indulgence,  eft  celle  qui  place  au  rang  des  ̂ ^^^^^*-^' 

dieux  les  bienfaifleurs  du  genre  humain  :  cette 

erreur  fit  quelques  grands  hommes  ;  ce  fut  du 

moins  un  crime  utile  à  la  terre. 

Et  ce  qui  prou\'e  bien  que  les  fourberies  facer- 

dotales  ne  fauroicnt  jamais  éteindre  entièrement 

la  vertu  dans  le  cœur  de  la  multitude,  c'cft  que 
ces  héros  que  leur  bienfaifance  avoit  fait  divi- 

nifer ,  recevoient  un  hommage  bien  plus  pur 

que  les  tyrans  de  FOlympe  :  Hercule  &  Zo- 

roafîre  avoient  un  culte  bien  plus  étendu  que 

Saturne ,  ou  Arimane  ;  &  quand  Germanicus , 

qu'on  adoroit  de  fon  vivant ,  fut  empoifonné, 
le  peuple  de  Rome  alla  lapider  dans  leurs  temples 

les  dieux  qui  n'avoient  fu  le  défendre  (*). 

(*)  Voy.  Hijîoire  des  dou^e  Céjars  ,  de  Siiérone  , 
Traduftion  de  Henri  Ophelot  de  la  Paufe ,  tome  III , 
vie  de  Caligula, 
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Mais  il  faut  avouer  qu'en  général  les  légis- 

*  *  lateurs  firent  bien  plus  fervir  Tapothéofe  à  la 

dégradation  de  la  morale ,  qu'au  bien  momen- 
tané de  refpece  bumaine.  Les  Celtes ,  &  beaii- 

coup  de  nations  byperboréennes  avoient  un 

élifée,  ou  un  paradis  ,  qu'ils  nommoiem  Val' 

hiilla  3*  &:  ils  mettoient  dans  la  place  la  plus 

diftinguée  de  ce  valballa  ,  à  côté  même  du 

grand  Odin  ,  non  le  prince  le  plus  bienfaifant  ̂  

non  le  citoyen  le  plus  julle  ,  ou  le  fage  le  plus 

éclairé ,  mais  le  vieillard  qui ,  pour  fe  dérober 

À  l'ennui  de  Texiftence ,  fe  précipitoit  avec  le 

plus  de  courage  du  baut  d'un  rocher.  Il  eil 
bien  extraordinaire  que  dans  ces  mêmes  climats 

de  l'Europe  ,  où  des  loix  atroces  puniiïent  au- 

jourd'hui le  fuicide  comme  le  plus  grand  à&% 

crimes  ,  il  ait  été  un  tems  où  il  ait  mené  à  l'a- 

pothéofe  ;  que  tantôt  on  y  ait  mis  fur  l'autel  le 

corps  d'un  bomme  qui  fe  tue ,  &  que  tantôt  on 

l'ait  traîné  fur  la  claie. 

Si  du  moins ,  lorfque  les  tyrans  des  peuples 

n'étoient  plus ,  on  avoit  ren\'erfé  leurs  autels  j 
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le  phllofophe  auro'it  moins  à  rougir  de  l'efpece 

•  humaine  ;  mais  fouvent  leur  culte  s'eft  perpétué,  ̂ y^^.  Dieu. 
Nous  honorons  encore  dans  le  dix-huitieme 

£ecle  le  fanatique  Samuel ,  l'ahominable  Conf- 
tantin,  &  cet  atroce  Dominique  qui  fonda  un 

tribunal  pour  anéantir  les  livres  8:  brûler  les 

hommes. 

J'aurois  voulu  ne  point  parler  de  ces  Ro- 
mains qui  firent  Tapothéofe  de  tous  les  empe- 

reurs qui  les  opprimèrent  ;  qui  j unifièrent  l'a- 

dulation par  l'impiété  ,  &  qui  tentèrent  de 

mettre  les  tyrans  k  l'abri  de  la  foudre ,  en  la 
plaqant  dans  leurs  mains. 

Il  femble  que  l'idée  fublime  de  Dieu  ne  puifTe 

pénétrer  dans  refprit  du  peuple,  fans  s'allier 

avec  de  petites  idées  qui  la  dépravent  ;  lorfqu'il 
a  le  bonheur  de  naître  dans  le  culte  que  le 

ciel  &:  la  raifon  avouent ,  dans  le  théifme  ,  il 

doit  écouter  fon  cœur  :  lorfqu'il  fuit  une  religion 
fauffe  ,  il  doit  écouter  les  philofophes. 
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ARTICLE    III. 

^  Des     SuPERSTii^iONS    guéries     fÀr 

d'autres     SUFERSTIIUOINS» 

r  JL^  A  N.s  ces  fiecles  reculés ,  où  chaque  na- 
Part.  III.  ^ 

tion  étoit  auiîî  jaloufe  d'avoir  fes  dieux  que  fes 
rois ,  il  arriva  un  fait  qui  dut  amufer  beaucoup 

les  fceptiques  de  Memphls  &  de  Babylone.  ~ 
liCs  Chaldéens  reconnoifToient  le  feu  comme  le 

principe  de  tout  ,  &  n'élevoient  des  temples 

qu'à  cet  élément  deflrudeur  :  leurs  mages , 

pour  les  perfuader  encore  plus  de  l'excellence 
de  leur  religion ,  &  du  délire  fuperftitieux  de 

leurs  voiiins ,  ne  manquoient  pas  de  jeter  fur  le 

feu  facré  toutes  les  divinités  étrangères  dont 

ils  pouvoient  s'emparer.  Il  y  avoit  déjà  long- 
tems  que  le  feu  des  Chaldéens  paiToit  pour  le 

dieu  des  dieiLX  ,  comme  le  fouverain  des  Perfes 

pour  le  roi  des  rois ,  lorfqu'un  prêtre  de  Ca- 

nope  ,  qui  adoroit  le  fleuve  du  Nil,  s'avifa  de 

faire  fculpter  une  flatue  qui  repréfentoit  fa  divi- 

nité ;  de  la  remplir  d'eau  intérieurement ,  &  de 

ne  fermer  l'ouverture  qu'avec  de  la  cire  ;  les 
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mages,  toujours  préfomptueux ,  placent  l'idole  ■ 
y      1»  1  1        r»  •     n  »'  /    1  /       L  HoMMF 
lur  1  autel  embraie  ;  mais  l  eau  s  étant  échappée  j^y^^  Dnv, 

de  Touverture ,  éteignit  le  feu.  Les  Egyptiens 

remportèrent  en  triomphe  le  dieu  de  Canoj^e  ; 

&  les  Chaldéens  furent  convaincus  qu'ils  n'ado* 

roient  qu'une  divinité  fubalterne  (*). 

L'ahfurdité  d'un  culte  étranger  eu  toujours 
poiir  un  peuple  une  raifon  triomphante  pour 

refter  dans  le  lien  :  de  ce  que  fes  voifins  font 

dans  les  chaînes ,  il  en  conclut  qu'il  cû  libre  ; 

&  il  fufBt  d'expofer  à  fes  yeux  le  délire  de 
quelques  fuperûitions ,  pour  le  faire  raifonner 

comme  les  hal')itans  de  Canope. 

Cependant  la  difformité  d'un  Européen  ne 

doit  pas  prou\'er  à  un  Nègre  qu'il  efl:  le  chef- 

d'œuvre  de  la  nature  ;  le  culte  du  Nil  n'efl  pas 

plus  pur  que  celui  d'un  hanneton.  le  moine  ne 

doit  point  rire  du  faquir ,  &:  le  brame  qui  admet 

la  métempfycofe  de  fon  dieu  W^ifnou ,  ne  doit 

pas  maudire  le  Siamois  qui  croit  auxmétamor- 

phofes  de  Sammonocodom. 

(  *  )  Le  fond  de  ceite  iiiltoirt  e'I  tiré  d'Eulêbe.  Voy." 
Hi/l,  eccU/iaJÎ,  lib,  XI ,  cap,  KXVI. 
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ARTICLE      IV. 

De  la  vie  contemplative ^  et  des 

Moines. 

,,,    \J  N  des  plus  grancis  abus  des  cultes  efl:  de 
Part.  IIL  i^       & 

trop  donner  à  la  contemplation  ,  8c  pas  allez  à 

la  vie  active.  Examinez  tous  les  vifionnaires, 

depuis  les  fc6^ateurs  de  Foe  jufqu  aux  hermites 

du  mont  Athos ,  qui  voient  à  leur  nombril  la 

lumière  du  Thabor ,  vous  les  trouverez  tous 

également  emhouiiaftes  de  leurs  opinions  ,- 

pleins  de  liel  contre  tout  ce  qui  les  environne,' 

préfomptueux  fans  lumières ,  &  mifamhropes 

fans  probité  :  jamais  les  fouverains  ne  trouve- 

ront en  eux  des  citoyens  ;  jamais  les  citoyens 

n'y  trouveront  des  hommes. 

C*eft  dans  un  ouvrage  de  la  nature  de  celui- 

ci  qu'il  faut  dire  toute  véri'é.  Je  nx?  crois  pas  que 
k  fuperflition  ait  jamais  plus  fait  de  mal  aux 

hommes ,  que  quand  elle  a  donné  nailTance  aux 
moines. 
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Quel  bien  a  fait  à  l'Europe  cette  foule  de 

cloîtres  où  la  jeunefTe  des  deux  fexes  va  s'en-  ̂ ^^q  qie^. 
terrer  de  fon  vivant ,  fous  le  vain  prétexte  de 

fe  rendre  agréable  au  dieu  des  prêtres? 

L'homme  eft-il  ne  pour  contempler?  Quelle 
feroit  la  ùce  de  ce  globe,  fi  des  mains  labo- 

rieufes  n'avoient  défriché  fes  landes,  n'a  voient 

détruit  ùs  plantes  parafâtes  ou  venimeufes  , 

n'avoient  foi  ce  des  eaux  fangeufes  à  couler 
librement  pour  ranimer  la  nature  dans  les  deux 
mondes  ? 

L'homme  de  génie  contemple,  fans  doute  ; 

mais  l'utilité  de  fa  contemplation  eu  atteflée 

par  fes  ouvrages  :  en  efl-il  demém.e  des  moi- 

nes ?  Quels  livres  utiles  ont  fart  naître  leurs 

frivoles  oraifons  ?  l^e  religieux  qui  rêve  dans  fa 

cellule  pour  fonder  un  ofîice  à'  faint  Bruno , 
fera-t-il  mis  en  parallèle  avec  Locke ,  qui  ana- 

lyfe  dans  fon  cabinet  l'entendenitent  humain  , 
ou  avec  Nevton  ,  qui  médite  fur  la  chute  des 

corps ,  pour  donner  la  théorie  de  l'univers  ? 
La  contemplation,  dans  le  fexe,  efl  encore 
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;  plus  dangereufe  que  dans  les  hommes,  parce 

Part.  III.  ̂ ^^,^^^^  j^  conduit  aux  vifions  ;  8c  en  général ,  s'il 
eft  vrai ,  comme  Ta  dit  Tabbé  de  Saint-Pierre , 

que  la  dévotion  foit  la  petite  vérole  de  Tame  . 

8c  que  tous  les  cfprits  foibles  en  reftent  mar- 

qués, il  feroit  bien  important  au  gouvernement 

d'empêcher  qu'il  y  eût  dans  chaque  ville  des 

maifons  publiques  où  l'on  s'occupât  à  propa- 

ger cette  épidémie  :  il  faut ,  pour  toutes  les  ma- 

ladies de  famé,  non  des  afyles  afin  de  les 

entretenir ,  mais  des  hôpitaux  afin  de  les  guérir. 

Le  moindre  mal  que  produifent  les  couvens 

dans  TEurope  ,  eu  de  n'y  point  faire  de  bien  : 

tels  font  ceux  qui,  enfevelis  dans  l'ombre  de? 

déferts ,  ne  peuvent  avoir  part  aux  affaires  po- 

litique? de  la  fociété ,  û  ce  n'efl  pour  bénir  ohf- 
curément  les  ]:uifrances  qui  les  tolèrent  ;  mais 

tout  membre  d'un  état  qui  ne  coopère  pas  au 

bien  public ,  ne  mérite  pas  d'en  être  protégé  : 

lorfqu'il  s'ifole  par  dédain  ,  il  faut  l'abandonner 

a  lui-même  ;  lorfqu'il  s'ifole  par  mifanthrople, 
il  faut  le  punir. 

Au 
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Au  refte  ,  les  moines  qui  ne  font  ni  bien  ni 

mal  aiix  focietes  font  en  très -petit  nombre  :  la  ̂veg  Dieu. 

plupart  fe  fontj-épandus  dans  le  monde  pour 
le  pervertir  ou  pour  le  troubler. 

Ce  font  eux  qui  ont  inondé  l'Europe  de 
toutes  ces  petites  pratiques  fuperflitieufes  qui 

confondent  le  citoyen  de  Locke  8:  de  Mon- 

tefquieu  avec  les  CafPres  &  les  Algonquins  : 

ce  font  eux  qui  ont  changé  les  temples  en  faile* 

de  fpeélacle  :  ce  font  eux  qui  ont  fuppléé  aux 

devoirs  éternel;  de  la  morale  par  des  génu- 

flexions ,  des  dons  aux  églifes ,  des  indulgences. 

Pauvres ,  ils  ont  cabale  pour  arracher  aux 

enfans  le  patrimoine  de  leurs  ancêtres  ;  riches , 

ils  fe  font  fervis  de  leur  opulence  pour  écrafer 

les  gens  de  bien. 

Il  fuffit  de  jeter  un  coup-d'œil  fur  Thiftoire 
de  TEurope  moderne  ,  pour  fe  convaincre  que 

les  moines  ne  s'y  font  répandus  que  pour 
tioubler  fon  repos. 

Les  couvens  ont  été  les  foyers  de  prefque 

toutes  les  héréfies  ;  c'eit  le  loiiir  funefte  des 

Tome  VL  Ce 
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célibataires  qui  y  font  enfermés ,  qui  a  engen- 

Faut.  m,  ̂ ^^  Y^  plupart  de  nos  guerres  religieufes  ;  ce 

font  leurs  flupides  difputes  fur  la  grâce  verfa- 

tile  ,  fur  le  logos  &  fur  les  hypoftafes,  qui  ont 

divifé  le  fils  d'avec  le  père  ,  qui  ont  fait  ren- 
,-^,r.,.  1  tombeaux  de  Port-Royal,  &  qui 

ont  préparé  lemafTacre  da  laSaint-Barthelemi, 

On  n  oubliera  jamîi^  ljuc  ce  font  des  moines 

ffui  ont  fondé  Tinquifition  ,  &  qui  font  les  mi- 

luiULb  du  ce  tri])unal  de  fang ,  qui  n'eft  point 
anéanti  au  dlx-huitieme  fiecle ,  k  la  honte  des 

pays  où  il  y  a  encore  des  hommes. 

C'eft  du  fein  des  cloîtres  qu'on  a  vu  éclorre 

ces  principes  fédiueiLX  qui  conduifent  à  TafTàf- 

finat  des  rois.  On  fait  de  quel  ordre  religieux 

font  fortis  les  Clément ,  les  Malagrida  ,  &  les 

auteurs  de  la  confpiration  des  poudres. 

Le  tems  de  la  vengeance  publique  approche 

éniîn  ;  les  puifTances  commencent  à  fonir  de 

leur  léthargie  ;  &  puifque  la  pliilofophie  a  fait 

tant  de  j:)rogrès  autour  des  trônes ,  il  faut  bien 

qu'avant  un  demi-liecle  il  n'y  ait  plus  de  moines 
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en    Europe  ,    ou   quils   deviennent   utiles. 

r ,,  .....  ,  L'Homme i:  étonnante    multiplication    de    ces  cor|)s  y^vtcDiEU. 

d'oififs  ne  fauroit  retarder  la  rév^olution  qui 

doit  les  anéantir.  Qu'on  fe  fouvlenne  qu'il  y 
avoit  dans  Torigine  du  cénobifme  trente  mille 

moines  dans  la  feule  ville  Égyptienne  d'Oxy- 

rinque,  alors  métropole  de  l'Heptanomide  (  *  ) , 

&  qu'nn  ̂ ^^uffle  du  defpotifme  a  fuffi  pour  les 

dilîiper.  Qu'on  fe  rappelle  qu'il  ne  fallut  qu'un 

édit  de  l'empereur  Woutfong  pour  renvferfer 
à  la  Chine  4600  monafteres  du  premier  ordre, 

8^   40COO   d'un  rang   inférieur  (**).   Qu'on 

(  *  )  L'abbé  Fleury ,  [qui  rapporte  ce  ù'it  dans  fon 
bii^oire  eccléfiafti'jue ,  cite  Ruffin  ,  dont  les  pieufes 
traductions  Se  compilations  ont  été  réunies ,  à  Paris  en 

is8o,  dans  un  feul  vol.  in  folio  ;  &  j'y  renvoie. 
(  **  )  Vov.  la  Chine  du  P.  du  Haldc  ,  le  vingt- fixieme 

recueil  des  lettres  édifiantes^  Les  recherches  philofoiihique s 

fur  les  Egyptiens  ,  &c  Cet  événement  arriva  l'an  845. 
Tous  les  monafteres  détruits  étoicnr  de  la  fefte  de  Foë; 

5c  le  promoteur  de  la  deflruftion  étoit  un  moine  de  la 

iefte  de  Laokium,  qui  avoir  promis  à  Ton  foible  fou- 

verain  de  lui  donner  \\n  breuvage  qui  le  rendroir  im- 
mortel. Woutfong  mourut  avaht  le  tems  même  dé(igné 

par  la  nature,  &  fon  f^iccefTeur  rétablit  les  cûuvens« Ce  ij 
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n'oublie   jamais  qu'au  moment  même  où  la 
■  ART»  lil*  f  ,     i»T  1.    •     r       1        '^        j 

lociete  cl  Ignace  marchoit  iur  la  tête  des  rois, 

le  colofTe  d'or  s'eft  trouvé  n'avoir  que  des  pieds 

d'argile  ;  qu'il  y  a  vingt  ans  que  cette  fociété 
marchoit  encore  à  la  monarchie  univerfelle , 

&  qu'aujourd'hui  elle  n'ell  plus. 

Je  fais  qu'il  y  a  eu  dans  chaque  corps  reli- 

gieux des  individus  refpedlables  :  j'avoue  que 
les  anciens  cénobite^-  d'^  S.  Benoît  ont  défriché 

une  foule  de  landes  dans  les  Gaules  :  j'aime  à 

avouer  les  fervices  que  quelques  moines  ont 

rendus  aux  lettres  ;  mais  le  vice  intérieur  de  \a 

conftitution  n'en  exif^e  pas  moins  :  le  cénobifme 

eft  effentiellement  mauvais  par  lui  -  même  :  il 

ei\  efTentiellement  contraire  à  la  morale  univer- 

felle de  s'ifoler  pour  tromper  l'efpoir  de  la 

patrie  -,  de  jurer  à  Dieu  qu'on  ne  fera  jamais 

père,  &  de  fe  faire  un  fyfltme  réfléchi  d'ou- 
trager fans  ce/îe  la  nature. 

*■      -  I  -■  ■   Il   T    Il          m   ~ 

Cette  réforme  violente  ne  pouvoit  durer  ,  parce  qu'on 

n'avoit  guéri  une  iuperltition  que  par  une  autre  :  fi  c'eût 
éré  la  philofophie  qui  eût  renversé  les  monafteres  de  la 

Chine  ,  ils  ne  fe  feroienr  jamais  relevîs. 
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Au  refle ,  je  fuis  loin  de  prov^oquer  le  glaive 
j         .,  1  1  j  L'Homme des  tribunaux  contre  les  membres  des  corps  ̂ ^LcDitUo 

religieux  ;  on  doit  s'appercevoir  que  ma  plume 
pacifique  ne  tonne  que  contre  les  abus ,  ̂:  jamais 

contre  les  perfonnes  :  s'il  eft  trop  d^^cile  de 

rendre  tout  d'un  coup  les  moines  à  l'état,  il 

efl  des  moyens  politiques  de  les   conrer\'er 

encore  quelque  tems,  en  les  empêchant  de  nuire. 

J'ai  indiqué  ici  le  mal  ;  c'ert  dans  le  livre  du 

théifme  qu'on  trouvera  le  remède. 

'<^^Q**-<0^0* 

Çç  ii] 
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ARTICLE    V. 

Du  Luxe  dans  les  cérÉiMOnies. 
■   TT 

Part.  III.  ̂   ̂^  îJCuple  très-religieux  met  dans  fon  culte 

riieureulc  limpliciiécloles  mœurs:  à  meiureque 

fon  Dieu  lui  devient  j)lus  indltTérent ,  il  aug- 

mente de  fafte  dans  fes  cérémonies  ;  &  enfin 

ce  luxe  facré  parvient  à  fon  comble  quand  il 

n'a  plus  de  religion  :  telle  eu.  Thiftoire  naturelle 
de  tous  les  cultes  inventés  par  les  homme?. 

Dans  le  tems  où  on  otîroit  à  la  Divinité  des 

vidimes  fanglantes,  les  minières  des  autels  qui 

vivoient  de  ce  tribut  lacré ,  jugèrent  toujours 

de  la  piété  de  Tadorateur ,  par  la  richeiTe  de 

fes  offrandes  :  comme  û  une  hécatombe  avoit 

plus  de  prix  que  l'hommage  d'un  fruit  aux  yeax 
de  celui  qui  voit  notre  monde  comme  un  point 

dans  l'immenfité  !  Comme  fi  on  étoit  plus 

homme  de  bien  à  propiortion  des  rlchelTes  qu'on 
olTroit  à  la  Divinité,  8c  que  le  cœur  du  fage 

indigent  ne  \'aldt  pas  for  du  riche  qui  l'opprime  I 
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Le  luxe  eu  un  poifon  lent  qui  détruit  les  prin- 
1       •  \  M   »         1       T  r  •    L'Homme' 

pipes  de  vie  par-tout  ou  il  ?  attache.  Le  politi-  ̂ yj,^,  i;)ieu, 

que  prouve  qu'il  amené  la  décadence  des  mo- 

narchies*, &  le  philofophe  démontre  qu'il  amené 

la  chute  des  religions  (  *  ). 
—  ■  ----in-    '         "* 

(  *  )  De  nos  jours  un  avocat  ingcnieux  a  plaidé  en 
faveur  du  luxe  ,  plus  férieiifemcnt  que  quelques  favans 

du  fiecle  dernier  n'ont  loué  Ja  folie  ou  la  fièvre.  Son 
faitum  eft  en  deux  volumes  in-S",  donc  voici  le  titre: 
Théorie  du  luxe  ,  ou  traite  dans  lequel  on  entreprend 

d'établir  que  le  luxe  ejl  un  rejjbrt  «  non  feulement  utile  , 
mais  même  indifpenfablement  nécejfaire  à  la  profpérité 

des  états.  J'ai  lu  cet  ouvrage  ;  i'ai  rrouvé  un  ordre  ad- 
mirable dans  l'enchaînement  de  (es  fopliifmes  ;  mi.is 

quelque  fpécieux  que  fût  ce  paradoxe  ,  ayant  ramené 

mes  idçes  vers  ma  patrie,  avant  que  mon  elprit  y  eut 

répondu ,  mon  cœur  l'avoit  réfuté. 
Prefque  tous  les  principes  de  ce  livre  font  faux  aux 

yeux  de  la  faine  philofophie  ;  Si  fi  l'auteur  les  avoir 

confidérés  d'abord  parfaitement  ifolés  ,  peut-être  que 
fon  ame  honnête  les  auroit  défavoués. 

Le  goût  du  luxe  ejî  de  reffence  de  l'homme  ;  tome  I , 
page  46.  Ce  qui  eft  effentiel  à  un  être  cft  ce  qui  ne  peut 

être  féparé  de  l'idée  que  nous  nous  en  formons  :  dans  ce 
fervs  la  gravitation  eft  effentielle  à  la  matière  -,  la  biea- 

faifance  eil  un  attribut  eflentiel  de  l'Ordonnateur  des 
mondes  :  mais  comment  le  goût  du  luxe  feroit-il  eflen- 

tiel à  l'homme  comme  la  fenfibiliré  &  Tintelligence  ̂  
puifque  la  moitié  de  la  terre  en  ignore  iufqu'au  nom,  & 
n'en  eft  que  plus  heureufe  ?  Le  goût  du  luxt  n'efl  qu'ui» 

Ce    iv 
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C*eft  particulièrement  dans  la  pompe  des 
fanérailles  que  cet  abus  paroît  dans  toute  fon 

abfurditc.  Si  jamais  Tenjalité  naturelle  entre  les 

befoin  fiiftice  de  l'homme  en  ibciété  ,  né  de  VaCihitt  de 
fon  imagination  S;  de  la  félicité  avec  laquelle  il  fatisfait 

les  befbins  de  la  nature. 

Le  bonheur  confijie  dans  l'étendue  des  joui  (Tance  s,  Ibid. 
page  72.  Voilà  encore  une  erreur  du  philolophiime  :  le 

bonheur  conlille  dans  Tuldge  modéré  de  Tes  organes  ; 

l'homme  dépr.ivc  par  le  luxe  concentre  dans  un  inter- 
valle de  quelques  années  les  iouifTances  de  route  fa  vie, 

8<  meurt  avant  le  tems  fans  avoir  connu  le  bonheur  : 

l'homme  de  la  nature  ,  qui  crée  fes  defirs  &  fes  befoins, 
jouir  encore  au  bout  de  fa  carrière  ,  lorfque  fa  machine 

fe  difî<Mit  &  que  fon  être  fe  décomnofe. 

Le  luxe  produit  la  puijfance  des  états  Ç*  leur  honheur  ; 

Ste-j  ce  /effort ,  la  Société  fe  diffoudra  ;  re/lrei^mj  fon 
intenfité  dans  une  certaine  proportion  ,  la  fociéte  perdra^ 

de  fa  force  Sf  de  fon  bonheur  dans  la  même  proportion  : 

car ,  en  fait  de  nation  ,  le  bonheur  &  le  pouvoir  font  tel- 

lement liés  qiCon  ne  trouvera  pas  une  nation  foihle  ,  eu 

égard  à  fon  territoire  ,  qui  fait  heureufe.  Ibid.  page  70. 

Je  ne  difpute  point  ;  ie  ne  fais  point  de  fàftum  ;  je  ne 

hars  perfonne;  mais  j'aurois  un  beau  champ  pour  con- 
trarier mon  adverfaire  ,  fi  ie  voulois  combattre  pour  la 

vérité  avec  les  armes  que  le  fanatifme  emploie  à  la  dé- 

fenfe  de  Terreur  :  il  n'y  a  prefque  pas  de  mot ,  dans  le 

texte  que  îe  viens  d'evpofer,  qui  ne  prête  à  la  critique 
du  philofophe  de  la  nature. 

Le  luxe  n'a  jamais  produit  la  puifTance  d'un  état  ; 
mais  ordinairement  il  en  efl  la  production.  Rome  pauvre. 
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îiommes  dut  être  rétablie,  c'eft  fur-tout  à  Tinf- 

tant  ou  toutes  les  grandeurs  de  convention  dii-  avlcDieu. 

paroiflènt  ,  8z  où  la  cendre   du  plus  \'il  des 

humains  va  peut-être  fe  confondre  avec  celle  de 

Cyrus&:  de  Louis  XIV  (*). 

avec  le  fer  de  Scipion  &  de  Paul  Emile  ,  a  conquis  le 

monde  ;  Rome  ,  fubjuguée  à  ion  tour  par  l'or  des 

nations,  eft  devenue  d'abord  l'efclave  de  les  deipotes  , 
èi.  enfuite  la  conquête  des  barbares. 

Puifque  le  luxe  ne  fait  pas  le  bonheur  des  individus, 

il  ne  lauroit  Faire  celui  des  états.  L'idée  que  l'homme 

focial  tii  heureux  de  ce  qui  fait  l'infortune  de  l'homme 
phyfique  ,  eft  du  machiavélifme  ,  &  non  de  la  nature. 

Comment  ofe-t-on  dire  qu'on  ne  trouve  pas  une 

nation  fo'.ble  ,  eu  égard  à  fon  territoire  ,  qui  /oit  heu- 
reufe  ?  Il  faut  donc,  pour  Bâopter  \a  théorie  du  luxe, 
fermer  les  yeux  Se  les  livres.  Quoi  !  ni  Sparte  ni  Venife 

n'ont  été  heureules;  &  ce  bonheur,  que  la  nature  a 
refufé  à  des  états  qui  favent  fe  borner  ,  fe  trouveroit 
dans  ce  vafte  empire  de  la  Rufiie  ,  qui  hier  éroit  encore 

barbare,  &  dans  ces  contrées  immenfes  de  la  Pologne, 
mutilées  par  trois  puiffances ,  &  fur  le  point  de  devenir 
un  défert  \ 

On  a  beau  écrire  avecefprit  en  faveur  du  luxe  ,  il  n'en 

eft  pas  moins  vrai  que  c'eft  un  poifon  lent  qui  altère  peu 

à  peu  routes  les  facultés  politiques  d'un  état.  Il  eft  bien 

trifte  qu'un  peuple  ainfi  gangrené  ne  prévoie  pas  fâ 
ruine.  Que  dirois-je  des  écrivains  qui  ne  lui  montrent 

que  l'éclat  paffdger  du  feu  qui  le  dévore  \ 

(  ''^  )  Ce  luxe  dans  les  pompes  funèbres  s'étendoit  au- 
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Il  ny  a  point  de  partie  du  culte  religieux  qui 

ne  puifTe  dev^enir  un  écueil  pour  lésâmes  petites 

&  fuperftitieufes.  Comment  n'abuferoit-on  pas 

d'un  culte  liumain ,  puifqu'on  abufe  du  culte  de 

la  nature  ?  Mais  je  m'arrête ,  pour  qu'on  ne 

prenne  pas  la  critique  des  cbo^"'";  '^'^ur  la  fatyre 

des  perfonae.';. 

trefois  jufqu'à  la  décoration  intérieure  de  ces  enclos 
lugubres  deftinés  à  inhumer  les  hommes  oblcurs  qui 

n'ont  pas  de  droit  aux  tombeaux,  l.e  peuple  allumoic 
àes  ciei  ges  dans  les  cimetières  Si  fe  plaifoit  à  en  faire  de 

fécondes  églifes.  Un  concile  d'Elvire  vint  à  propos  tem- 
pérer cette  fVénélie  religieufe  :  il  défendit  que  ̂   du 

moins  pendant  le  jour ,  on  illuminât  les  cimetières  ;  8c 

la  raifon  qu'il  en  donne  n'eft  pas  trop  philofophique  ; 
c*eft ,  dit-il ,  afin  de  ne  point  effaroucher  les  âmes  des 
faints  :  Cereosper  dieniplacuit  in  cœmeteriis  non  incendi: 

inquietandi  enim  fpiritus  fanclorum  non  funt.  Voy.  les 
aftes  de  ce  concile  ,  tenu  en  îoj  »  cap.  XXXIV. 

-o^o-^y»- 
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A  R  T  I  C  L  E    y  I. 

De    la    Disproportion   entre    les 

délits   et   les  peines. 

JuE  fuperfiitieax  ̂   le  fan^tlq^ie  s'accordent  à   -;- 
L'Homme 

ne  mettre  aucune  proportion  entre  les  olTenfos  avec  DisUé 

contre  le  ciel  ̂   le  fupplice  qu'elles  méritent  ; 

mais  l'un  les  excufe  avec  foiblefTe  ,  &  l'autre  ks 
condamne  avec  rage  :  le  premier  fait  douter 

qu'il  y  ait  un  Dieu  vengeur;  le  Çecf^r.A  veut  fe 

rendre  ,  malgré  lui ,  l'inflrument  odieux  de  fes 
vengeances. 

La  fuperflition  qui  tend  à  atToibiir  l'idée  uatu 
relie  des  crimes ,  a  les  fuites  les  plus  dangereufes 

pour  un  état  ;  c'eft  un  poifon  lent  qui  fermente 

infenlîblement  dans  le  corps  politique,  jufqu'à 

ce  qu'il  foit  détruit.  On  n'obferve  pas  afîez  que 
les  paillons  mal  dirigées  font  des  hommçsfoibles 

8:  vils ,  mais  que  les  corrupteurs  de  la  morale 

forment  des  fçélérats;  il  n'y  a  qu'un  philofophe 

qui  puifTe  foupqonner  le  bien  que  les  provin- 

ciales ont  fait  au  genre  humain. 
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Les  Barbares  qui  ont  cru  que  Turine  d'une 
vache  ou  les  fachets  infefls  du  grand  Lama  , 

pouvoient  leuls  purifier  les  fouillures  deFame, 

ont  infulté  également  Dieu  8e  les  hommes  ;  le 

frein  qui  retenoit  alors  les  citoyens  a  été  rompu; 

Caïn  a  dit  :  je  tuerai  ce  matin  Abel,  &  ce  foir 

j'aurai  un  fachet. 

Nous,  orgueilleux  Européens,  ne  nous  em- 

portons pas  contre  les  Tartares  ;  n'avons-nous 
pas  vu  la  chancellerie  romaine  taxer  à  une 

amende  de  cinq  carlins  (  *  )  la  réparation  de 

rincefle ,  &:  à  huit  celle  du  parricide  (  **  ). 

Le  préfident  de  Montefquieu  a  relevé  quel- 

ques conféquences  affreufes  de  ce  genre  de 

fuperftition;  mais  les  plus  grands  traits  de  lu- 

mière ,  au  ejrand  étonnement  de  l'Europe,  font 

venus  de  l'Italie.  Voyez  le  célèbre  traité  des 

(  *  )  Le  carlin ,  monnoie  de  Naples ,  s'évalue  à  7  fous 
de  France. 

(  **  )  Voyez  la  taxe  de  la  chancellerie  romaine  ,  im- 
primée à  Cologne  chez  Gofwin  en  i$i5.  tit.  de  caujîs 

matrimonialibus.  Avant  de  lire  cet  ouvrage  ,  ie  n'ai  pas 

cru  que  le  délire  de  la  fuperftirion  pût  aller  lufqu'à  CC 

point  i  je  l'ai  lu ,  Se  j'ai  peine  à  le  croire  encore. 
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délits  ù  des  peines ,  ouvrage  fait  pour  donner  "'"**— ^ 
\    r  ,       .         I     1 .   vn  î  L'Homme a  Ion  auteur  le  titre  de  legillateur    au  genre  ̂ y^^^j^y^ 
humain. 

Il  eft,  au  refle,  bien  ignominieux  pour  des 

hommes  qui  vivent  dans  un  fiecle  de  lumière , 

d'avoir  befoin  que  les  fages  fafTent  des  livres 
pour  leur  démontrer  que  la  plupart  des  expia- 

tions conduifent  à  renverfer  la  morale. 

Que  fignifie  cette  compoiition  que  le  fcélérat 

fait  avec  Dieu  pour  faire  le  crime  impunément, 

à  condition  qu'il  enrichira  des  prêtres  ? 
Quelle  idée  vile  ne  donne  pas  de  la  Divinité 

un  pareil  fyflême  ?  Quoi  !  Thonnête  homme 

rougit  d'accepter  les  dons  de  celui  qu'il  méfef- 

trme,  &:  l'Ordonnateur  des  mondes  tireroit 

gloire  des  frivoles  offrandes  d'un  fcélôrat  qui 
ne  veut  pas  mériter ,  mais  acheter  fa  bienveil- 
lance? 

Quel  rapport  ont  de  petites  pratiques  de 

dévotion  avec  la  réparation  de  grands  attentats  ? 

Quoi  î  un  prépuce  coupé  ,  une  ablution  d'eau 
baptifmale,  un  bain  dans  le  Gange,  fuffiroient 
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pour  expier  cinquante  ans  d'hypocrifie  ?  L'af^ 

ART.  111.  £j.^y^  Conftantin ,  malgré  fes  parricides ,  devien- 

droit  un  demi-dieu ,  parce  qu'à  fa  mort  on  lui 

à  jeté  fur  la  ttte  un  peu  d'eau  lull  raie?  Théo- 

do  fe  ,  après  avoir  fait  malTacrer  de  fang-froid 

fept   mille  de  (es  fujets  dans  ThefTalonique, 

•    feroit  traité  de  grand  homme ,  parce  qu'il  s'abf- 

tient  pendant  quelques  jours  d'aller  à  la  mefTe  ? 

Quelle  efl:  cette  fouie  de  remèdes  qu'on  voit 

*     éclorre  de  la  pharmacie  facerdotale,  pour  gué- 

rir les  confcicncc5   liinuices  des  gens  de  bien  ? 

Si  mon  cœur  ne  fe  reproche  que  de  légères 

foiblefi^ès  ,  l'Être  fouverainement   bienfaifant 

me  les  pardonnera  fans  ces  vaines  indulgen- 

ces (  *  )  :  fi  j'ai  écrafé  mon  pays  du  poids  de 

mon  orgueil  &  de  mes  crimes,  cVilen  confa- 

cranr  ie  leÛe  de  ma  vie  à  le  rt-iiuxe  heureux. 

(  *  )  On  peut  juger  de  l'incroyable  abus  que  font  les 
minières  de  la  religion  de  toutes  ces  formules  expia- 

toires ,  par  la  banque  facrée  que  tênoir  à  Rome  le  père 
Péepe  :  on  trouvoit  dans  le  comptoir  de  ce  jéfuire  des 

indulgences  à  tout  prix:  il  y  en  avoir  qu'on  faifoit  avaler 
aux  poules ,  afin  de  les  fàïre  pondre  fans  danger. 
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que  je  puis  efpérer  de  rentrer  en  grâce  a\^ec  la 
Divinité.  Au  refte,  un  iiecle  de  jubilé,  en  fait  AVEcDita-. 

d'expiation,  ne  vaut  pas  une  heure  de  remords. 

Je  m'étendrai  davantage  fur  la  théorie  des 

expiations  dans  la  quatrième  partie  de  cet  ou- 

vrage, quand  je  traiterai  du  code  des  fupplices. 

'O^X^•-î^e<J- 
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ARTICLE    VIL 

Des    a  s  y  l  e  s. 

\J  K  crime  contre  la  foclété  peut  s'envifaejer Part.  III.  ̂        ̂  
fous  deux  rapports;  comme  un  outrage  envers 

la  Divinité ,  &  comme  une  infraélion  de  Tor- 

dre  politi(iue  ;  il   peut  fe  faire  que  TofFenfe 

envers  le  ciel  foit  légère  ,  &  que  le  pa6î:e  focial 

paroifTe  grièvement  blefTé  ;  tel  eft  le  cas  du 

meurtre  involontaire  :  fous  ce  point  de  vue , 

les  afyles   me  paroifTent  le  plus  beau  monu- 

ment  de  la  fageffe  des  légiflateurs  ;  ils  ont , 

fans  ceffer  d'être  juftes  ,  rendu  à  leurs  conci- 

toyens la  vie  d'un  homme  refpedable;  ils  ont 
pris  Dieu  même  pour    médiateur  entre    un 

mallieureux  &  les  loix. 

L'humanité  religieufe  des  législateurs  a  en- 
fuite  dégénéré  en  fuperftition  ,  quand  les  afy- 

les ,  qui  n'etoient  établis  que  pour  les  malheu- 
reux ,  ont  pu  devenir  la  demeure  des  fcelérats; 

alors  l'homme  foible  s'eft  enhardi  au  crime  ;  8c 

quand 
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quand  la  mefure  a  été  combfée,  tranquille 

aux  pieds  du  Dieu  qu'il  jouoit,  il  a  bravé  les  avec  Du  u» 
hommes. 

Tibère  ne  fe  fît  point  un  fyflême  de  fcélé- 

ratefTe  ;  il  fut  quelquefois  fe  contenir,  lorfque 

le  poids  du  defpotifme  l'entraînoit  vers  le  cri- 

me ;  ce  fut  dans  un  de  ces  intervalles  d'équité 

qu'il  déclara  dans  un  édit  que  tout  homme 

convaincu  d'un  grand  crime  feroit  jiuni,  quand 

même  il  faudroit  l'arracher  de  l'autel  de  JujdÎ- 

ter  (*).  Pie  II,  n'étant  encore  que  Picolomini, 
fit  aufîi  remarquer  aux  Italiens  que  la  muhitude 

des  afyies  avoit  fait  de  Rome  une  caverne  de 

brigands  (**)  ;  mais  il  changea  d'avis  quand  il 

devint  pape  (*{•). 

(  *  )  Plin.  Hi/lor.  natiir.  lib,  XV U  cap.  XL» 
(  **  )  Plus  fecundus ,  in  Afia, 
(  t  )  Ce  pontife  eft  un  des  plus  inconféquens  qui  aient 

occupé  le  fiege  de  S.  Pierre  :  n'étant  que  fimple  théo- 
logien ,  il  avoit  écrit  avec  folidité  en  faveur  du  concile 

de  Bàle  contre  Eugène  IV;  lorfqu'il  fut  pape,  il  publia 
une  bulle  pour  retracer  cet  ouvrage.  Les  efclaves  de 

corps  &  d'ame  qui  peuvent  être  encore  en  Italie ,  doivent 
auffi  à  Pie  II  la  bulle  Execrabilis  contre  les  appel?  au 

futur  concile ,  &  rabûlition  de  la  pragmatique- fanftion. 

Toms  VL  D  d 
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Après  Rome  ,  le  lieu  du  monde  où  la  miil-? 

tiplicité  des  afyles  a  le  plus  fait  gémir  les  âmes 

feiilibles ,  eft  Tille  de  Madère  ;  le  plus  iniigne 

fcélérat  fe  dérobe  à  la  pourfuite  des  loix ,  s'il 

peut  feulement  toucher  le  coin  d'une  egiife  ; 
1^  comme  Madère  efl  entièrement  couverte  de 

umples  ùi  de  cliapelles ,  TafTaffinat  8<:  Tincefte 

n'entraînent  avec  eux  aucun  danger  (*)  ;  tout 
le  monde  trouve  dans  cette  lile  un  afyle  aiTuré , 

(  *  )  Les  crimes  y  Teroient  déjà  trcs-communs  ,  quand 

même  l'eTptrance  de  l'impuniré  n'en  lêroir  pas  com- 
mettre; le  meurtre  ert  regardé  dans  Tisle  comme  une 

faute  légère,  8c  un  Portugais  n'acquiert  la  réputation 

de  brave  qu'à  force  d'avoir  les  msins  teintes  du  ùng  des 
hommes.  Les  iniulaires  font  la  plupart  efclaves  ;  mais 
les  conquérons  les  conlbltnt  de  leur  fervitude  en  leur 

permettant  de  les  (ervir  avec  une  épée  &  un  poignard  à 

leur  côté  ̂   auffi  les  efclaves  la\ent  aiïafliner  comme  leurs 
maîtres.  On  peut  confulter  fur  cefujet  Ovingron,  Ra- 

;nuno ,  Dapger  ̂   d'autres  voyageurs  cités  dans  VHif- 
taire  univerfelle  d'une  fociété  de  gens  de  lettres  anglais  , 
tome  XXIV.  Uijloire  des  isles  de  V Afrique  ,  liv.  XX, 
cliap.  IV. 

Je  ne  fziis  quel  ell  le  plus  coupable  dans  Madère  ,  da 

maître  qui  alTalîIne  par  point  d'honneur,  de  l'efclave 
qui  tue  par  intérêt,  ou  du  clergé  qui  protège  pa?  fe? 

afyles  tant  d'affaffinats. 
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.excepté  l'homme  de  bien  qu'on  méprlfe  ,  ou 
„L  11?  •  L'Homme 1  homme  de  taiens  qii  on  envie.  avec  Dieu. 

Quelquefois  des  fouverains  effrayés  des  fuites 

terribles  de  Timpunité  ,  ai^oient  tenté  de  ref- 

treindre  les  privilèges  des  afyles  ;  mais  alors 

le  peuple  furieux  avoit  menacé  de  brifer  le 

joug  de  l'obéiflance  ;  il  croyoit  qu'on  ne  pou- 

voit  toucher  à  l'inftitution  politique  des  afyles , 

fans  toucher  à  la  religion,  61  il  protégeoit  les  . 

fcélérats  avec  le  même  zqJc  que  les  minières 

des  autels. 

Qu'il  n'y  ait  aucun  afyle  dans  un  état ,  il 
fera  peuplé  de  malheureux  ;  que  tout  y  foit 

afyle  ,  il  fera  peuplé  de  brigands. 

Fin  du  Tome  VI, 
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Art.  IV.  pela  vie  contemplative  8c  des  moines  , 

398 

Art. 
 
V.  Du  luxe  dans 

 
les  cér

émo
nie

s, 
 

406 

Art.  VI.  De  la  difproportion  entre  les  délits  &  les 
peines,  411 

A  HT.  VII.  Des  afyles.  416 

Fin  di  la  TahUm 
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ERRATA 

Four    les   fautes    eJpntidUs* 

TOME       I. 

Pag.     76,  l'ig,  20,  dvVenoient,  Ufe^  dévoient 
100,         13,   ne  jugeront,    lifcT^  ne  me  ju- 

geront 180,  13,  qui    femble    vivre,    life^    cjuî 
pend.int  long-temps  a  lemblé 
vivre 

193  ,  II,  tourne  fur  fcn  axe  ,  lifei^  tourne 
que  fur  fon  axe 

521,  3,   embrafe,   ///f{  embrafle 

TOME     II. 

8,  9,  une  plane,  life^  un  plane 
47  »  16,  mit  ,  ///rç   met 

1S3  ,        13  ,  recouvrir,  life^  recouvrer 



ERRATA.  j 

TOME     III. 

Pag^    io,  î'ig.  4,  monument  de  Salomon  ,  ///rç 
monument  érigé  par  Salomon 

33  ,         Il  ,  eu  lui  ,  lifi   en  lui 
()i  ,         21  ,  fens  ,   lijei  lent 

TOME    IV. 

6o  ,  12,   dinin6l,  Ufe^  d'inflin^n 
119,  6,  balancer  , ///f {  balancier 

I  <{  5  ,  15,  doit  être  ,  lifc^  ctoit  un  être 
203  ,  3  ,  ejffjcc^ces  mors  :  que  des  fcicnces 

274  ,  7  ,  phiiofophie  ,  ///f"^  philofophc 
301,  14,  inftruit  , ///ê{  infiruifoit 

393,  6,  dpnnoit  , //Yd-^  doit 
410,  12,  décoraiion  ///é"{  ,  détérioration 

TOME      V. 

43,  14,    déclamation  ,     /i/<r^     deg\â- 
dation 

ai4,  6,  fcrce  ,  life^  force  voiler 
278,         20,  étrangères,    ///e^   étranges 

349,  7  y    naiffons  ,   life^  naiflions 

3<^9,  8,  indiens,  iifei  indiennes 

TOME      VI. 

90 ,  2  ,  père  Caïn  ,  life:;^  Caïn 
187,         12  ,  indigènes  ,  tije^  indignes 

340,  6,    (  on  a  oublié  Us  guillemets) 
341  ,  16,  vices,  life^  vies 

378,  I,  CHAPITRE  VI.  n/ci    Ar- ticle VI. 



é  1E.RRATA. 

TOME     VIL 

Pj^.    IC  »  //'^.     S  3  tolérerez ,  li/e.^  toUrc^ 
<^2f  4  y  acceptsfion,  li/tr^  acceprtorr 

IM  ,         11,  (îefccndu,  /i/?^  defcennns 

597  ,        il,  qu'il  place ,  ii/c^  qu  i!  plaDe 
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